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CHAPITRE XXVIII.

RUNION.

Plisieurs semaines s'écoulèrcnt, et les flots de la vie se refermèrent sur le
frêle esquif qui avait disparu. Les besoins journaliers sont sans pitié pour
nos douleurs ; ils reviennent impérieusement, ils suivcnt leur cours avec in-
diflérence. Nous avons bean être t rnésmoralement, il faut manger, boire,
se coucher et se lever, interroger ou répondre. La réalité triomphe du senti-
ment; les habitudes nachinales de l'existence subsistent quand nous n'y
prenons plus d'intérêt.

Saint-Clare avait mis tout son espoir ci sa fille. C'était pour elle qu'il
avait arrangé son habitation, et qu'il améliorait sans cesse ses domaines.
Maintenant rqu'ell n'était plus, il lui semblait qu'il n'avait à s'occuper de rien.
A la vérité, il y a une autre vie, qui une fois qu'on l'a comprise, donne une
signification nouvelle aux chiffres lin temps. Saint-Clare croyait souvent en-
tendre une voix enfantine qlui l'appelait vers les cieux ; il voyait une petite
main lui indiquer la route; mais le chagrin le plongeait dans une léthargie
profonde. Il était incapable de faire un pas; il avait une de ces natures
qui, par le seul instinct conçoivent une idée plus nette de la religion que
beaucoup de chrétiens voués strictement à toutes les pratiques de PEglise.
La faculté d'apprécier les vérités morales est souvent accordée à des hom-
mes qui semblent passer leur vie à les inéconnaitre. Moore, Byron et Gothe
ont souvent exprimé le véritable sentiment religieux: avec une fidélité à la-
quelle n'auraient pu atteindre des individus religieux dont ils auraient diri-
gé toute la conduite. De la part de pareils esprits, le mépris de la foi esi
une trahison.

SainCt-Clar n'avait jamaisvoulu s'astreindre aux obligations religieuses
ilcomprenait si vivement les devoirs (lu christianisme qu'il reculait devant
les exigences qlue sa concience lui aurait imposées s'il avait résolti de pra-
tiquer. Telle est'inconséquence (le la nature humaine, qu'elle aime mieux
renoneer à une entreprise que de la conmencer, et d'être exposée à la sus-
pend Cre.

Toutefois Saint-Clare était devenu un autre homme. Il lisait avec ait-
tntion la petite Bible d'Eva ; il était mécontent de son passé et de son pré-
sent ; il se reprochait sa négligence à Fégard de ses esclaves; et aussit
après son retour à la Nouvelle-Orléans, il fit des démarches pour obtenir T'é-
mancipat on légale de Toin. Il s'attachait chaque jour davantqgd i't ce
ldèle serviterr, qui plus que tout autre lui rappelait Eva. Il le gardait cons-
tamment auprès ce lui ; et quoiqu'il dissimulât d'ordinaire ses sentiments inti
mes, il pensait presque tout haut avec Tom. Il ne faut donc pas s'étonner du
dévouement extraordinaire que celui-ci lui témoignait.

-Eh bien ! lui dit Saint-Clare le leclcmain du jour où il accomplit les
premières formalités de l'atTranchissement je vais faire de ,voas un homme
libre. Vous ponvez plier bngage, et partir pour le Kentucky.

-Dieu soit loué ! s'écria Ton en levant les mains au ciel.
L'éclair de joie cui brilla sur'soi visage déconcerta Saint-Clare. Il lui

était désagréable que Tom fût si disposé àle quitter.
-Je ne concois pas vos transports, dit-il sèchement ;-vous n'étiezpas top

nal: tiaité ici
(1) oiL ch Littrairc dös iiois dc Mars, d'Avril, de Mai, (de Juin ef de Juillet.
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-Ce qui me remplit d'aise, maître, c'est d'être libre
-Mnlais, Tom, n'êtes-vous pas d'avis quc vous ètes pIns heurcux ici que si

vous étiez libre?
-Non vraiment, monsieur Saint-Clare, répondit Tom avec energie.
-Aver votre travail, vous n'auriez pas gagné de quoi être nourri et vêtu

comme chez moi.
-Je le sais, monsienti Saint-Clare),vousi êtes plein de bonté; 'mais j'aime

mieux avoir de pauvres habits, une panvre maison, et les :voir i moi, que
d'être bien logé chez un autre. Je crois que c'est naturel...

-Je le suppose, Tom ; ainsi donc, vous me quittez dans un mois, quand
toutes les formalités voulues seront accomplies.

-Je resterai tant que monsieur aura besoin de moi, tant qu'il sera dans la
peine, reprit Tom.

-Et jusqu'à quand serai-je dans la peine ? demanda Saint-C]are ; quand
cette Peine finira-t-elle ?

-Quand M. Saint-Clare sera chrétien.
-Et vous avez vraiment lintention de rester jusqu'à cette époque ? dit

Saint-Clare souriant ù demi. Oh ! Toin, je ne veux pas vous retenir trop
longtemps ; allez retrouver votre femme et vos enfants, et assurez-les de mon
amitié.

-Je suis convaincu qne ce jour viendra, dit Tom les larmes aux yeux ; le
Seigneur vous réserve une mission.

-Une mission ? dit Saint-Clare : je serais curieux de connaître vos idées
sur l'espèce de mission qu'il peut mie réserver.

-Un pauvre malheureux comme moi a lui-même une mission du Seigneur ;
et M. Saint-Clare, riche et savant, doit Ci avoir une bien plus importante.

-Vous paraissez croire, dit Saint-Clare en souriant, que le Seigneur a
grand besoin qu'on travaille pour lui.

-Nous travaillons pour lui quand nous travaillons pour ses créatures.
-Excellente théologie, Tom! elle vous sert mieux que celle de nos doc-

leurs.
L entreticn rut interrompu par l'arrivée de quelques visites.
Marie Saint-Clare fut aussi sensible à la perte d'lva qu'elle pouvai l'être.

Comme elle avait le talent dle rendre tout le monde mal heureux attour d'el-
le quand elle soufrait, ses domestiques eurent plus d'une raison pour regret-
ter, leu'r jeune maî1rcsse, dont11 l'necsinles avait souvent p'réservés dles
exigences tyraniques de sa mère. La vieille Mammy surtout, que la pré-
sence de cet être charnant consolait d'une séparation cruelle, était presque
réduite au désespoir. Elle se lamentait jour et nuit ; Pexcès de son chagrin
la rendait moins alerte, ce qui lui attirait un déluge r'invectives.

Miss Ophélia était inconsolable. L'exemple d'Eva avait exercé sur elle
une influence durable : elle était plus douce, plus aimable; elle vaquait à
ses devoirs avec la même assiduité, mais c'était d'un air calme et modeste.
Elle s'occupait activement de l'éducation dcTopsy, pour lacuelleelle n'éprou-
vait plus le moiidre dégoût ; elle ne la regardait plus que comme une créa-
ture immortelle, que Dieu ii avait coniée ponr aire forinée aux verlus. Topsy
r'était pas devenue unc sainte ; mais la vie et la mort d'Eva avaient opéré ci
el un notable elanmgement. Son indifférence avait disparu; elle éprouvait
le désir de bien faire. Ses efforts étaient irrégnliers, souvent iiterromipus:
mais elle les renouvelait avec courage.

Un jour que miss Ophélia avait fait demander Topsy, celle-ci, avant que
de se mettre en marche,'cachia précipitanmeint quelque chose dans son sein,
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-.-Que faites-vous là ? lit la petite Rosa, qui venait la cherche: voum
avez volé quelque chose?

En même temps, elle la saisit rudement par le bras.
-Laissez-naci, miss Rosa, dit Topsy ci se débattant, ce n'est pas votre

-ffaire.
-Je vous ai vue cacher je ne sais quoi, je vous connaiss s'écria Rosa; et

elle essaya. de S'empjuarer de l'objet en litige. Topsy furieuse combattit vail-
lamment pour défendre ses droits. le tumulte amena miss Ophélia et Saint-
Clare sur le Champ de bataille.

-lle a volé! dit Rosa.
-C'est faux ! vociféra Topsy avec emportement.
-- Donnez-noi ce que vous caebez, dit niss Ophélia d'un ton ferme. Topsy

hésitait ; mais, sur une seconde sonmation, elle tira de sou sein un paquet
enveloppé dans le pied dun de ses vieux bas. Ce paquet contenait un petit
livre qu'Eva avait donné à Topsy, et qui se composait de versets de l'Ecri-
ture adaptés à chaque jour de l'annie ; ce livre était enveloppé d'une bande
de crêpe noir arraché aux tentures funéraires. Il y avait en outre dans le
paquet un papier renfermant la boucle dle cheveux remise à la négresse le
jour mnimorable où Eva lui avait fait ses adieux.

Saint-Clare fut ému.-Pourquoi, dit-il, avez-vous entouré votre livre de ce
crêpe ?

- Parce que. .parce que ... il venait de miss Eva. Ol! de grâce, ne me
Penlevez pas

Puis se jetant brusquement à tlre, Topsy mit son tablier sur sa tête, er
poussa des cris lamentables. Il était à la fois touchant et comique de voir
le vieux bas, le Crêpe noir, le livre, la boucle blonde, et la désolation dle
Topsy. Saint-Clare sourit, mais il avait les larmes aux yeux en disant:
Allons, ne pleurez pas, vous aurez voire trésor. Puis rassemblant les divers
objets, il les lui jeta sur les genoux, et entraîna miss Ophélia au salon.

-Vous in irez par tirer bon parti de cette petite, dit-il ei faisant un geste
avec son pouce par-dessus son épaule. Il faut tcher d'en faie quelque.
chose.

-Elle s'est bien améliorée, répondit miss Ophélia, j'en espère beaucoup;
mais, Augnsi ajouta-t-elle ci lui nienant lamain sur le bras, je vais vous
adresser une question. Cette enfant. est-elle à vous ou à moi?

-Je vous l'ai donnée, dit Augustin.
-Mais pas légalement ; je désire qu'elle soit à moi légalement.
-Ah i! ciel ! que dira la société abolitionniste ? On ordonnera un jour de

jeû ne général e expiation dle ce péché si vous devenez propriétaire d*e-
claves.

-Quelle folie ! Je veux qu'elle soit à moi pour avoir le droit de l'emîme-
uer lans les Etats libres, et lui rendre la liberté, afin que mon oeuvre ne soit
pas détruite.

-Ah ! cousine, quels projets subversifs ! Je ne saurais les encourager
-Ne plaisanîtonîs pas ; raisônnons tilutôt. Il est inutile que je m'el'rce

de convertir cette jeune fille pour 'abandonnerà tons les hasards cf à toutes
les misères de la servitude. . Si vous voulez réellement me l'abandonner,
faites-m'eu donatioi en bonne forme.

Eh bien, j'y consens, répartit Saint-Clare ; nons verrons. Et il d.épli le
journal poui le Iire.

-Mais j'enteds que ce soit fait de suite, dit miss Ophélia.
-Pourquoi tamt de précipitation ?
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-Parce que le temps présent est le seul qn'on soit sûr d'avoir pour agir.
Allons, voici dit pipier, des plumes et de 'encre, écrivez un acte.

Saint-Clare était ennemi de la contrainte et n'agissait qu'i\ son corps dé-
fendant. Aussi fut-il contraril de Pinsisîance de miss Ophélia :-Ne pou-
viez-vous vous contenter dle mna parole,? A vous voir me presser ainsi, je
suis tenté de croire quc vons avez pris des leçons chez les juifs.

Je veux être sûre de mon fait, lit miss Ophélia. Vous pouvez mourir,
ou vous ruiner, et dans ce cas Topsy serait vendue aux enchères, en dépit de
tous mes efToris.

-En vérité, vous êtes remplie de prévoyance. Ma foi ! me trouvant
entre les mains d'une Américaine du Nord, il m'est impossible de ne pas
céder.

Saint-Clare, qni était versé dans les formalités de la procédure, écrivit
rapidement une donation, signa son nom en lettres majuscules, et termina
par un énorme paraphe ! Voili'i, miss Vermont, dit-il, en lui prPsntant l'acte.

-Brave garçon, dit miss Ophélia en souriant ; mais nie faut-il pas un
témoin ?

-En effet, reprit Saint-Clare. Marie, ajouta-t-il après avoir ouvert la
porte de la chambre de sa femme, votre cousine désire avoir votre autogra-
phe, veuillez mettre voire nom au bas de ce papier.

-Qu'est-ce que c'est ? dit Marie cn parcourant 'acte des yeux. Que c'est
ridicule ! Je croyais nia cousine trop pieuse pour se permettre ces choses-là;
mais enfin, puisqu'elle a envie de cette petite, je m'en débarrasse volontiers
en sa faveur.

-Maintenant elle est à vous corps et âme, dit Saint-Clare.
-Elle n'est pas plus àt moi qu'auparavant ; personne, excepté Dieu, n'a

le droit de me la donner ; mais du moins je puis la protéger iaintenait.
-Elle est à vous par une fiction de la loi, répondit Saint-Clare ; et il

rentra au salon.
Miss Opliélia, qui tenait rarement compagnie à Mari, le après

avoir serré soigneusement la donation, et vint tricoter auprës de lui.
-Augustin, dit-elle tout à coup, avez-vons fait qielques dispositions en

faveur de vos esclaves, dans la prévision dle votre décès ?
-Non, dit Saint-Clare poursuivant la lecture die son journal.
-Alors votre indulgence pour eux peut leur devenir funeste.
Saint-Clare y avait souvent réfléchi, toutefois il répondit négligemment :
-Mon intention est de m'en occuper.

-Qnand?
-Un de ces jours.
-Mais si vous alliez mourir ?
-Qu'avez-vous, cousine ? reprit Saint-Clare mettant die côté son journal

trouvez-vous que j'aie des symptômes de fièvre jaune ou de choléra pour
réclamer avec tant d'instance des dispositions testamentaires ?

-Au milieu de la vie nous sommes près de la mort, diti miss Ophúlia.
-Saint-Clare se leva et s'avança vers la porte qui donnait sur le vestibule,

afin Cie clore une conversation qui ne lui était pas agréable. 1! répétait
machinalement ce dernier mot : la mort ! Appuyé sur le balcon, il suivit des
yeux le jet d'eau qui montait et descendait en pluie d'argent; il aperçut
comme à travers un vague brouillard les fieurs et les. vases de la cotir, et il
répéta de nouveau Ce mot si commun dans toutes les bouches, et pourtant si
trrible: la mort

- C'est étrange, se dit-il; le mot et la chose existent, et nous l'oublions
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toujours ! Un homme est vi"ant, beau, plein d'ardeur et d'espéranee ; il ne
demande qu'un seul jour, et le lendemain il est anéanti pour toujours.

La soirée était chaude et dorée ; dans un coin de la cour, Tom étudiait sa
Bible, suivant les roiots du doigt les uns après les autres, et se les murmurant
à lui-mnme. Saint-Claie alla sans affectat ion s'asseoir auprès de lui.

Voiulez-vous que je vous fasse la lecture, Tom ?
-Je Vous en serai recommaissant, on chter maître, vous vous ei acquittez

si bien.
Sailnt-Clare prit le livre et lut des passages que Tom avait marqués par de

fortes accolades.
Alois, quand le Fils de liomme viendra dans sa majesté, accompagné

de tous ses anges, il s'assiéira sur le trône de sa gloire.
" Et toutes les nations étant assemblées dlevan lui, il séparera les unes

d'avec les autres comine un berger épare les brebis d'avec les boucs."
Sainît-Clare lt d'une voix aniine ce fragment de 1Evangile jusqu'au der-

nier verset
Alors le roi dira à ceux qui seront à sa gauche: Retirez-vous de moi,

maudits ; allez au feu éternel, qui avait été préparé pour le diable et pour
ses angeS.

" Car j'ai eu faim, et vous ne m'avez pas donné à manger; j'ai eu soif, et
vous le m'avez pas donné à boire.

"J'ai eu besoin de logement, et vous ne m'avez pas logé ja été sans
habits,et vous ne m'avez pas revêtu ; j'ai été malade, et vous ne m avez pas visité.

" Alors ils lui répondront aussi : Seigneur, quand est-ce que nous vous
avons vu avoir fain, ou avoir soif, ou sans logement, ou sans habits, ou
malade, ou dans la prison et que nous avons manqué à vous assister?

Mais il leur répondra: Je vous dis en vérité, qu'autant de fois que vous
avez inanqué à rendre ces assistances à Pun de ces plus petits, vous avez
manqué m rue les rendre à moi-înêînme.

Saint-Clare parut frappé de ce dernier passage i le relut plus lentement,
coime s'il n eût médité estermes.

-Tom dit-il, ces gens.qne nous voyous si rigourrensement traités auront
vécu comme mioi dans l'aisance, sans se demander si leursfrères avaient
faim ou soif, s'ils étaient malades ou en prison.

Tor nie fit aucune réponse. Saint-Clare se leva, et se promena de long
cn large sous la galerie qui eitourait la cour. Il était si absorbé dans ses
pensées, que Tom l'avertit deux fois qn'on allait prendre le thé,que la cloche
avait sonné, avant de parvenir à attirer son attention.

A table, Saint-Cline fut distrait et rêveur. Après le thé, il s'insialla silen-
cieusenent au salon ; Marie s'établit sur un c(anapé, sous une Moustiquaire
de soie, et fut bientôt plongée dans un profond sommeil ; miss Ophélia prit
son tricot; Saint-ClaI-e se lit au piano, et joua un air doux et mélancolique,
ave accompagnement cie harpe éolicnne. Il était livré à la rêverie, et on
aurait dit qu il conversait avec lii-mime au moyen de la musiqtc. Au bout
de quelque temps, il tira dut casier un vieux livre cde musique dont les
feuillets étaient jaunis par l'ge.

-Cerecueildit-il, appartenait à a mère, et voici son écriture venez
voir. Elle a tiré ce morceau du Reqiiem de Mozart elle le chantait sou-
vent, et il me semble l'entendre cîmore.

Il donna quelques accords majcsneux, et se mit . chanter le Dic'ie do
PEglise latine. 1'1j, on pi écoutait au dchos os s'ane ju la p oe
du salait. If ne comprnuit point les par les ; maiS la music e l'impression-
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lnait fortement, lorsque Saint-Clare chantait les endroits path6tiques. Tom
aurait été encore plus ému s'il eût connu le sens de ces mots

Recordare, Jesu pic.

Xc me perdas illd die
Qmetensmc n ;sed i st lassç,
Jeemioisti cr:n eut pis m s
'imtus labor nou ical s.

uSa-int-Claiire donnait à ces vers nn accent poétique et profond, car les voiles
du passé s'taient levés, et il. croyait entendre la voix de sa mèrc qui guidait
la sienne. L'instrnmIert semblait animé comme le chanteur, et reprodini-
sait avec unc énergie pour ainsi dire sympathique les accords qu'avait inspi-
rés à Mozart la perspective de ses fnnérailles.

Quand Saint-Clare eut fini dle chanter, il appnya peidant quelques ins-
tants la tètc sur sa main ; puis il se mit à marcher dans le salon.

- Quelle sublime conception, dit-il, que celle d jugement deriier ! C'est
le redressement des torts de tous les siècles, la solution de tons les problé-
mes moraux par une infaillible sagesse. Quel adnirable tableau !

-Il est terrible pour nous, dit miss Ophélia.
-1 devrait l'être pour moi, dit Saint-Clare s'arrêtant dLans sa promenade.

Je lisais ce soir à Tom le chapitre de saint hithieu qui démcit le jugement
dernier, et j'en ai été tout saisi. On suppose que ceux qui sont exclus du
ciel ont commis des forfaits énormes ; mais noir ; ils sont condamnés pour
n'avoir pas fait le bienl, comme s'ils étaient par cela même coupables de tous
les cri mes.

-Peut-être, dit miss OphÜlia, qu'il est impossible de ne pas faire cie mal
quand on ne fait pas de bien.

-Que dira-t-on, reprit Saint-Clore avec émotion, dO celui qe ses pen-
chaits, son éducation, les besoiis cie la société out vainement sollicité à ce
nobles entreprises, et qui, au liea de mettre la main à l'ervre, est restù neutre
en préseice des luttes et des misères de lhumanité ?

-Mon avis est qu'il doit se repentir, et le plis tût possible.
-Vous avez l'esprit pratique et vous allez droit an but, cousine ; vous ne

me lais.sez jamais le temps de la réflexion ; vous m'enfermez dans le moment
actuel, et c'est toujours un " A présent même," que vous avez sur les lévres.

-A présent est à moi, lemaii ne m'appartient pas, dit miss Ophélia.
-Chère petite Eva ! panvre enfant ! reprit Saint-Clare ; elle m'a mis sur

la voix d'une grande réforme !
C'était la première fois, depuis la mort d'Evangêline, q'il parlait d'elle si

longueIt, et LPon voyait qu'en vn parlant il s'eflorçait de maîtriser la puis-
sance cde ses émotions.

-Voici, ajouta-t-il, comme je comprends le christiamnisme nun homme ne
saumit on faire logiquement profession sans consacrer toutes ses fneités
combattre le monstrueux système d 'inignitê sur lequel est base notre ordre
social. Il faut même qu'il soit prêt à sacrifier sa vie dans la nutte. Je ne
prurrais être chrétien qu'à ce prix, quoique j'aie vu beaucoup de chrétiens
éclairés qui s'abstiennent. L'apathie des hommes religieux, leur indiffé-
rnce pour les matx (le leurs frères m'ont, -je Pavone, rempli d'horreur, et ont
pissarnment contribué à Imie jeter dans le scepticisme.

-Pourquoi ôtes-vous demeuré vous-mme da ns iinction ?
--Pare Cue mes bonnes dispositions ne consistent qu'à m'étendrc sur un

sofa et h maudire un clergé gi ne se dévoue pas. Il est facile de s'apcr-
cevoitr qe les autres devraienit affronter le martyre.
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-Vous allez îimintenant sortir de volre inaciion ?
-Die seul sait Pavenir ! J'ai plus de counrage qu'autrefois, parce quc j'ai

tout perdu, et celli qui n'a rien à perdre brave aisément tous les dangers.
-Et que comptez-vous faire?
-Mon devoir envers les pauvres et les faiblestel que je Je conçois Je

commencerai par mes esclaves, pour lesquels je n'ai rien fait encore ; et plus
tard, peut-être, je tenterai d'êie uLile u ie classe d'hommes tout entière, de
sauver mon pays de la position fausse et déshonorante dans laquelle il se
trouve à l'égard de toutes les nations civilisées.

- Croyez-vous possible qu'une nation accorde jamais volontairement
Pénma ncipat ion ?

Qui sait ? répliqua Sa int-Clare ; nous touchons à ie époque de grandes
actions. L'héroïsne et le désintéressement voit se manifester sur la terre
déjà les nobles hongrois, au prix d'un immense sacrifice d'argent ont affran-
clii des millions de serfs ; peut-être se trouvera-t-il parrni nons des hommes
généreux qui n'évalucront pas en dollars la justice et l'honneur

-J' i peine à le croire, dit miss Ophélia.
-Mais adnetez que Pémancipatiôn vienne demain. Qui fera l'éducation

de ces millions d'hommes ? qui leur apprendra à faire usage de leur liberté?
Ils n'arriveront jamais à rien chez nous; nous sommes nous-mêmes trop
indolents pour les rendre actifs, pour en faire des hommes. Ils iront dans le
Nord, où le travail est à la mode. Mais vos philanthropes suifFront-ils à lW
tâche nouvelle qui leur sera imposée ? Vous envoyez des millions de dollars
aux missions étrangères mais Consent irez-vous à recevoir tant ld'êtres igno-
rants dans vos villes et dans vos villages ? consacrerez-vous votre temps,
voire a ,otre argent, à ranger tant d'idolâtres sous Pétendard de la foi
chrétienne? Si nous émancipons, vous chargez-ous dinstruire? Combien
de fañmilles de Vermont voudront-elles bien recueillir dains leur sein un nègre
et une négresseet chercher iX les convertir? Siuje fais d'Adolphe un commis
ou un artisan, combien de négociants d'entrereneurs Je prendront-ils à leur
service? Si je veux mettreJeanneet Rosa à l'écoley a-t-il dans les Etais
du Nord beaucoup d'itistitutionus qui daignent les adnettreEt pourtant
elles sont aussi lanches que la plupart de n ,compatriotes. ous e voye,
Cousine, il faut nous rendre justice nous sommes dans une mau aise posi-
tion ; nous somnies les oppresseurs déclarés des nègres ; mais les barbares
préjugés du Nord les opprimenut aveeun rigueur presque égale.

-le te sais, répliqua rniss Ophélia; j'avais moi-même contre eux une
antipathie Iue j'ai cr pouvoir sùrniiotcr. J'y suis liarvenue, et j'ai la con-
victioun que bon nombre d'honnêtes habitants du Nord n'auraient pas de
peine à m'imiter. Certes, ce serairun plus grand sacrifice de recevoir des
païens chez nous que 'denvoyer des missionnaires chez eux ; mais je crois
que nons en sommes capables.

Vous, sans doute, di Saint-Clare il n'est rien que vous ne fassiez quand
vous pensez que c'est votre dvoir

-Je nai pas de qualités excptiourelles, dit tiss Ophélia d'antr-s agi-
ràient comme moi s'ils envisageaientles choses de même. Quand je parti-
rai, j'i intention (l'mmener Topsy. iMds concitoyens se récrieront dl'abord
mais je crois pouivoir les amener à partager ma anière de vor.D'ailleu
je ei qu'iy \ a dans lesEtais-du Nord dës genequi ontAdonné ùi]e à des
esclaves.

-Oui, mais il$ sont ci] minorité; S l'émndacipatio p renait ei dc gandeEs
proportions, vous seriez bien embarrassés.
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Miss Ophélia ne répondit pas ; il y eut un temps d'arrêt dans la conversa-
lion. Saint-Clare était rêveur et abattu.

-Je ne sais, dIt-il, pourquoi j'ai tant pensé ce soir a ima mère ? C'est une
idée étrange ; mais il mne semble qu'elle est près de moi. Je mle rappelle ce
qu'elle avait couutne de dire. Il y a des instants où nous nous reportons
vers le passé, et où ilous lévoquons avec une lucidité singulière.

Après avoir fait quelques tours dans le salon, Saint-Clare ajouta
-Je vais descendre un moment pour apprendre les nouvelles duL soir.

Il prit son chapeau et sortit. Tom, qui le guettait au passage, lui demnanda
s'il désirait qu'on l'accompagnat.

-Non, mon garçon ; je serai de retour dans une heure.
Tom s'assit sous les arcades de la cour. Il admira la beauté du ciel

éclairé par la lune, et écouta le murmure cadencîé du jet d'eau. Il pensa
avec joie qu'il serait bientôt libre, qu'il retournerait chez lui, et qu'il travail-
lerait pour racheter sa femime et ses enfants.

Il tata avec orgueil les muscles de ses bras, ci se disant qu'il ci serait
bientôt Punique maitre, et cin calculant ce qu'ils pourraient lui rapporter. Il
s'occupa ensuite de Saint-Clare, répéta la prière qu'il ne manquait jamais
d'adresser au ciel pour lui: puis ses pensées se portèrent sur Eva ; il s'imna-

gina voir sa figure radieuse et ses cheveux blonds à travers la poussière liquide
du jet d'eau. Cependant il s'endormit, et rêva qu'elle accourait vers lui en
sautant, le regard animé, les joues colorées, et une guirlande de jasmin dans
les cheveux.. Tout à coup elle s'enleva de terre, ses joues pâlirent, un nimbe
d'or entoura son front, et elle disparut. En ce moment on frappait rudement
à la porte, et plusieurs voix se faisaient entendre au dehors.

Tom se réveilla cin sursaut ; il s'empressa d'ouvrir, Plusieurs hommes
entrèrent, portant sur une civière un corps enveloppé d'un manteau. Les
clartés de la lampe tombèrent cn plein sur le visage du blessé ; Toin poussa
un cri de surprise et de désespoir, qui retentitsons les galeries-et les hommes
s'avancèrent avec leur fardeau jusqu'à la porte du salon, où travaillait miss
Ophélia.

Saint-Clare était entré dans un café pour lire le journal du soir. Une rixe
s'était élevée entre deux hommes à moitié ivres ; on avait essayé de les Sé-
parer, et Saint-Clare avait été blessé au côté d'un coup de couteau catalan
qu'il s'efforçait d'arracher à l'un d'eux.

La maison se remplit (le cris et de lamentations: les domestiques s'arra-
chaient les cheveux, se roulaient à terre ; on courait au hasard. Marie cut
une violente attaque de nerfs ; Tom et miss Ophél ia conservèrent seuls leur
présence d'esprit. Par les soins de celle-ci, on prépara la hûte un des lits
de repls di salon,.et on y déposa le blessé. Epuisé par la perte de son sang,
il s'était évanoui ; mais quand miss Ophélia lui eut fait prendre un cordial,
il revint à lui, promena les yeux d'ôbjet cin objet, et finit par les arrèvtr sur
le portrait de sa mère.

Le médecin arriva, examina la plaie, et Pon put juger à sa physionomie
qu'il n'y avait aucun espoir. Néanmoins, avec le concours de Ton et de
miss Ophélia, il appliqua un appareil à la blessure, au milieu des gémisse-
ments des domestiques, (lui s'étaient réunis aux portes et aux fenêtres du
vestibule.

-Il faut renvoyer ces gens-là, dit le docteur; le plus graund calme est in-
* dispensable.

Saint-Clare regarda fixement les malheureux que miss Opliéhia et. le doo-
Leur essayaient de cougédier.
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-Pauvres créatures ! dit-il; et son visage exprima les reproches que lui
faisait sa conscience.

Adolphe refusa absolument de sortir. La terreur l'avait privé die tonte
présence d'esprit; il s'étendit sur le )arquet, et rien au monde ne put le cé-
(:ider à se lever. Les autres domestiques cédèrent aux instances de miss
Ophélia, Comprenant que le salut de leur maître dépendait de leur
obéissance.

Saini.Clare pouvait à peine parler; mais il était évident qu'il était tour-
mcté d'amères pensées. Au bout de quelcnes minutes, il.mit sa main dans
celle de Tom, qui était agenouillé près de lui, et la serra en disant:

-Tom ! mon pauvre ami !
-Eh bien ! maître ?
-Je vais mourir, priez
-Voudriez-vous un prôtre ? dit le docteur.
Saint-Clare secoua vivement la tête, et répéta en s'adressant à Tom.
-Priez!
Tom pria avec ferveur pour l'me qui s'en allait, et qui se manifestait tout

entière dans un regard de ces grands yeux bleus. Quand il eut achevé, Saint-
Clare les fixa sur lui sans rien dire, et les referma ensuite. Il saisit de nouveau
la main de Tom, et la garda dans la sienn, car le blanc et le nègre sont unis
aux portes de l'éternité. il murmura doucement, d'une voix éteinte

RLecordare, Jesu pie. .
Ne me perdas. . illá die:
Quoercuçs me.. sedisii lasuus.

Les paroles qu'il avait Chantées le soir lui revenaient à l'esprit, comme une
invocation ù la miséricorde infitie. Ses lèvres s'entrouvrirent par intervalles
pour les mrmurmurer.

-Son esprit's'égare, <lit le docteur.
-Non ! il retourne enfin dans sa pairie ! dit Saint-Clare avec énergie ! en fin!

enfin!..
L'effort qu'il avait fait épuisa ses forces. La pâleur de la mort couvrit

ses taits ; mais on cut <lit qu'un esprit consolaienr y répandait. en même
temps une douce tranquillité, pareille à celle d'un enfant las qui s'endort.

Il resta immobile pendant quelques instants. On Croyait que la main puis-
sante s'était emparée (le lui. Avant d'expirer, il ouvrit les yeux. ils rayon-
nèrent de la joie qu'on éprouve en revoyant un ami.-Ma mère ! dit-il, et il
mourut.

CHAPITRE XXIX.

LA FAIBILEsSE sANS APPUI.

11 n'y a point dans ce monde de détresse égale à celle des noirs auxquels
la mort enlève un bon maître, Il reste à1 l'orphelin la protection dc la loi; il
a une position et des droits reconnus, 'esclave n'en a pas. Ses besoins
d'homme ne sont satisfaits qu'en vertu de la volonté souveraine dc son maître
et quand ce maitre n'est plus, l'esclave reste sans appui. Ceux qui usent
avec Imanité de leur puissance irresponsable sont en très petit iombre.
C'est un fait constaté, et l'esclave le sait micuxque personne. Il comprend
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donc qu'il a dix chances cointre une de tomber sois le joug d'un despote, et
la perte d'un maître bienveillant lui cause naturellement de lolngs rerts.

Lorsque Saint-Clare eut rendu le dernier soupir, la terreur et la consterna-
tion s'emll parel'cîe de tous ses serviteurs. 11 avait été frappé si vite, ù la heur
de Ilàge ! Toute la maison retentit de sanglots et de cris de désespoir.

Marie, qui avait travaillé toute sa vie -à afIiblir son système nerveuN,
tomba de syncope en syncope, et fut dlais l'impossibilité d'adresser ui derinier
adicu à son époux. Miss Ophélia, douée d'une rare énergie assisia son cousin
jusqu'au dernier moment, attentive à tout ce qui pouvait le soulager, et elle
s'associa de tout son coeur aux ferventes prières que le pauvre esclave avait
dites poir son inaître expirant.

Quand on le déshabilla, on trouva sur lui un médaillon fermé par n res-
sort, et qui contenait d'un côté une boucle de cheveux noirs, de l'anitre le
portrait en miniature d'ine femme. On replaça sur la poitrine inanim née
ces tristes reliques des prerniers rêves qui avaient fait battre avec lant (le
force un ceur désormaisglaci .

Ton dont tontes !es pensées étaient torniées vers l'éternité, ne pensa pas
un instant que ce con affrcux le condamnait à la servitude. Il était rassure
sur le compte de son iiaitre ; cari après avoir versé sa prière dans le sein dle
son Père cé!ete il hn avait recu une répolse consolait • Plamour ldivin se
faisait comprendre ô cette Ame tendre et croyante ; car uii vieil oracle a dit :

Celui qui demeure dans l'amour demeure en Dieu, et Dicu est en lui."
Plein despoir et de confiance, Tom était cri paix.

La cérérionie funèbre fut célébrée avec son auirail de tentures noires ; la
vie cuotidienne reprit sou cours, et chacun s'adressa cette question :-Que
faire ? Marie y pensa en examinant des échantillons (le crêpe et d'alépine.
Miss Ophélia songea à retourner (lans Mtat de Vermout, et les esclaves, qui
connaissaient le caractère impitoyable de leur maîtresse pensèrent à leur
avenir avec terreur. Ils savaieni que leunr mître seul leur avait montré de
l'indulgence et que mainenjt qui i I'était pls, rien ne les garanii·ait plus
des caprices tyranniques d'une femme aigric par a douleur.

iir-on quinze jcmr aprèsflinmation, miss Ophélia, occupée dans sa
chambrc, entendit doucernent frapper à la porte. Elle ouvrit et vit Rosa, la
jeune et jolie quarteronne dont nous avons déja palé, les cheveux ci désor-
dre et les yeux goifiés de pleurs.

Omiss Ophélia, dit-elle tombant à genoux, intercédez pour moi auprès de
miss Marie ! elle veut ne faire fouetter ; voyez

Elle présenta ô miss Ophélia un papier ; c'était u ordre écrit cie lu main
délicate de Marie, enjoignant au directeur d'nii maison CIe Correction dle
faire donner au porteur quinze coups de fouet.

-Quelle faute avez-vous commise ? dit miss Ophélia.
Vous savez que j'ai un mauvais caractère ; j'essayais une robe m nliss

Marie ; elle me donnia un souflet ; je lui dis une impertinence. Elle s'écria
qu'elle saurait bien me réduire, et qu'elle In'apprcindrait une fois pour toutes
à ic pas tant lever la tête. Puis elle écrivit ce billet et me dit de le porter.
Ah ! j'en mourrai

Miss OpIélia réléchi:, tenant le billet à la main.
Vgoyz-vous, reprit Rosa ce 'st pas le fouet qui m inquiète si fallait

ei evoi de'vos mails ou de celle de miissriirie, je me résignerais ; mais
être envoyée à un homme, à un liormrn aussi affireuxqunelle honte

Miss Ophélia savait qtl'il était d'usage, dans les Etais dlii Sud, d'envoyer
des femmeect des jeunes fullés aux maisons de côrrection et de les livrer à
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des hommes assez vils pour exercer le rnétier de bourreaux. Toutefois jus-
qu'alors elle n'en avait vua ucuil exemple. Son honnêtelé, sa pudeur fémi-
iiinte, ses sentiments d'indépendance et de cligni té huma ine, se révoltèrent
contre cet abus de la force ; mais avec sa prudence habituelle, elle maîtrisa
sou ind igna ion, et froissa n t le papier catre ses mains elle se contenta du dire
SRosa:-Asseyez-vous l5, mon enfant, je vais aller trouver votre maî-
tresse.

-C'est indigne ! c'est monstrueuxI se disait-elle a elle-même.
Elle trouva Marie assise sur une chaise longue ; Maminy lui arranueait les

cheveux, et inclinée devant elle, Jecane lui réchaufïait les pieds.
Coment vous porte-z-vous aujourd hni ? dit m iss Ophél ia.
Marie ferm a les yeux et poussa u profond soupir avant de répondre -Oh

je ne sais, cousine ; je suis toujours dans le même état.
Et Marie s'essuya les yeux avec soi mouchoir entouré d'une large bor-

dure noire.
-Je viens, dit miss Ophélia avec la toux sèche, qui sert ordinairement de

préface aux explications. difliciles ; je viens vous entretenir de Rosa.
Marie ouvrit de grands yeux et une légère rougeur teignit ses joues bla-

fardes.
-Qu'axez-vous à me dire pour elle ? demanda-t-elle avec aigreur
-Elle est trèsdfîchée de sa faute.

Vraiment ? elle sera bien plus fâchée encore avant peu. f. y a trop
longtemps que je tolère son impudence ; je veux la réduire, la dompter

-Mais ne pourriez-vous la punir d'une manière moins humiliante ?
-Si elle est lumîiliée, tant mieux ! c'est ce que je désire. Elle a toute

sa vie fuit la délicate ; fière de sa bonne mine, elle a pris des airs de dame.
Je prétends lui donner une leçon qui rabattira sou orgueil.

-Mais, cousine, si vous détisez la pudeur etladélicatesso chez une jeune
fille, vous launrez bien vite dépravée.

-La délicatesse ! dit Maric. d'un air de pitié ; l'expression est bien
choisie pour utc pareille pécore ! Je lui apprendrai que, malgré tous
ses grands airs elle ne vaut pas mieux que la dernière des mendiantes. Elle
ne prendra plus de grands airs avec moi.

-Vous répondi z d ncleat Dieu de cette cruauté Z
-En quoi suis-je cruelle, s'il vous plaît ? Je iai signé qu'un bon die

quinzc coups de fouet, et j'ai recommandé de ne pas les appliquer trop fort.
IL n'y a là rien de cruel.

-licti (Ie cruel ! s'écria miss Ophélia. Je suis sûre qu'il n'y a pas de
fille qui ne préférût la mort à ce supplice.

Vous supposez que vos sentiments sont ceux de tout le monde ; mais
ces créatures sont accoutumées au fouet. C'est le seul moyen <le les soti-
mettre. Laissez-leur singer les dames, faire les belles, affecter de grauds
airs, elles vous fouleront aux pieds. J'ai été jusqu'à ce jour victirîe de mes
domestiques mais je vais commencer à prendre le dessus; et elles iront
toutes, les unes après les autres, à la maison de correction, si elles n'y pren-
nent gardc.

Jeanne courba la tête, car elle sentait que ces paroles la étaient spéiale-
ment adressées.

Miss Ophélia eut un moment l'air d'avoir avalé une machine infernale qui
était prèsâeclater danson sein. Pourtant, epnmpreant l'inutilité, ce la lotte,
elle se tut, se recueillit, et aIla anon)à uvre Rosa 1inutilité s
démarche.
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La quarteronne malgré ses supplication's, fut bientôt emmenée à la maison
de correction.

Quelques jours après, Tom, ivait sur le balcon, quand il fut abordé par
Adolphe, qui depuis la mort de son naître étnit plongé dans un profond abat
lemnent. Le mulâtre savait qu'il avait toujours été l'objet de l'antipathie de
Marie. il s'en était méd iocrement inquiété ; mais n'ayant plus dc protecteur,
et ne sachant quelle serait sa destinée, il vivait dans des transes perpétuelles.

Alarie avait eu plusieurs conférences avec son homme d'aflaires. Après
avoir pris l'avis du frère du déflnt, il avait été résolu qu'on vendrait les es-
claves, que Marie garderait seulement ceux qui lui appartenaient cn propre,
et qu'elle retournerait à la plantation de son père.

-- Savez-vous, Tom, que nous allons tous être vendus? dit Adolphe.
-- D'où le tenez-vous?
-Je m'étais caché derrière les rideaux, pendant que madame délibé-

rait avec son homme clafiires. Dans quelques jours, nous serons tous mis
en adjudication.

-Que la volonté de Dieu soit faite ! dit Tom on se croisant les bras.
-Nous ne retrouverons jamais un tel maître, dit Adolphe ; mais j'aime

mieux être vendu que dle rester avec madame.
Tom s'éloigna le coeur gros. Il était comme le naufragé, qni aperçoit du

haut d'une vague le clocher et les toits bien-aimés de son village natal, et
qui n les entrevoit que pour leur adresser un dernier adieu. Il devait re-
noncer à la liberté, à sa femme, à ses enfants. Il serra les bras avec force
contre son sein, contint ses larmes, et tacha de prier.

Le pauvre homme avait conçu un tel désir d'être libre qu'il ne pouvait l'ar-
racher de son cSur, et plus il disait :-Que la volonté de Dieu soit faite! plus il
uprouvait de douleur. Il alla trouver miss Ophélia, qui depuis la mort
d'Eva lui avait toujours témoigné une amitié et même une déférence mar-
quées.

-Miss Phélia, dit-il, M. Saint-Clare m'avait promis ma liberté. [l avait
commencé à s'en occup)er ; et si vous aviez la bonté d'en parler à madame,
elle croirait peut-être devoir terminer les formalités légales, conformément
au vonu du défunt.

-Je ferai de mon mieux, répondit miss Ophélia ; mais si cela dépend de
madame Saint-Clare, je n'ai pas grand espoir de réussir; pourtant je tenterai
l'aventure.

Cet incident avait lieu quelques jours après le supplice de Rosa et pendant
que miss Ophélia faisait ses préparatifs de départ.

En réfléchissant sur le langage qu'elle avait tenu à Marie, elle pensa
qu'elle avait peut-être été trop loin. Elle résolut de modérer son zèle, de se
montrer aussi conciliante que possible. Prenant done son tricot, elle se ren-
dit dans la chambre de Marie, avec la détermination bien arrêtéece déployer
toutes ses grâces, et de négocier l'affaire de Tom avec tout le talent diplo-
matique qu'elle possédait.

Marie était, comme d'habitude, étendue sur une chaise longue, le coude
appuyé sur des coussins. Jeanne, qui venait dle faire des emplettes, étalait
devant elle des CtolTes de deuil.

-Celle-ci mue convient, dit Marie ; seulement je me demande si elle est
strictement cde deuil.

-- Mais, madame, dit Joanne avec volubilité, madame la générale Derben-
non portait précisément cette mûème étoffe, Pété dernier, après la mort du
général ; cela sied si bien !

lá 7 2
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-Qu'en pensez-vous? demanda Marie à miss Ophélia.
C'est une aifiire de mode, répondit l'habitante de Vermont; vous étes

mei ler juge que moi.
-Le fait est, dit Maric, que je n'ai pas une seule robe qui m'aille ; et

comme mon intention est de partir la semaine prochaine, il faut que je prenne
unc résolution.

-Qloi ! vous partez sitôt ?
-Oui ; j'ai reçu une lettre du frère de Saint-Clare. L'homme d'affaires et

lui sont d'avis qu'on inette les esclaves et le mobilier aux enchères, et qu'on
attende une occasion favorable pour vendre la rnaison.

-Précisément je voulais vous parler à ce sujet, dit miss Ophélia. Augus-
tin a promis à Tom sa liberté, et entamé les démarches légales nécessaires
pour l'obtenir. l'espère que vous emploierez votre influence pour arriver -à
une prompte solution.

-Je m'en garderai bien, s'écria Marie avec aigreur. Tom est un des es-
claves qui se vendront le mieux. D'ailleurs, qu'a-t-il besoin de la liberté ?
Il est beaucoup mieux comme il est.

-Mais il la désire avec ardeur, et son maître la lui a promise.
-Eli! ils la:désirent tous, parce que ce sont des mécontents qui désirent

toujours ce qu'ils n'ont pas. El1n principe, je suis opposée à l'émancipation.
Placez rn nègre sous la tutelle d'un maître, et il se comporte assez conve-
nablement ; mais rendez-le libre, et il devient paresseux incapable, ivrogne ;
il arrive au dernier degré de la dégradation. J'en ai vu cent fois l'expérience,
la liberté n'est p in tibienfait.

-Mais Tom a tant dc piété de courage, d'ardeur au travail
-Oh ! je le sais aussi bien que vous. J'ai eu des centaines de nègres tels

que lui. Il ira bien tant qu'on le surveillera ; voilà tout.
-Mais considérez, dit miss Ophélia, que si vous le mettez en vente, il

petit tomber entre les mains d'Un mauvais maître.
-Oh 1 cela ne signific rien, s'écria Marie. Il n'amve pas une fois surcin-

quaite qu'un bon serviteur rencontre un mauvais maître. La plupart des
maîtres sont bons, quoi qu'on en dise. J'ai été élevée dans les Etats du Sud,
et je n'ai pas connu un seul maitre qui ne traimût bien ses esclaves, aussibien
qu'ils le méritaient Je n'ai aucune inquiétude sous ce rapport.

-Soit, dit nmiss Ophtélia avec énergie ; mais je sais qu'un des derniers
voux de votre rnari était que Tom eût sa libertû; c'était une des promesses
qu'il avait faites à la chère petite Eva à son lit de mort, et je ne supposais pas
que vous vous croiriez en droit de la mépriser.

A ces mots, Marie se couvrit la figure de son mouchoir bordé de noir, se
mit à sangloter, et se servit dle son flacon d'odcurs avec uue véhémence inac-
coutumée.

-Tout le monde est contre moi, s'écria-t-cie, personne n'a la moindre at-
tent ion pour moi 1 Quoi ! vous me rappelez le souvenir de mes peines!.
Je ne m'y serais pas attendue cie voire part. Mais on ne songe pas à mes
tribulations! J'avais une fille, et elle m'a été enlevée ! J'avais un mari
qui me convenait,-et bien peu de gens nie conviennent,-il m'a été enlevé!
Pouvez-vous avoir si peu d'égards pour noi, me traiter avec tant cliu
nmanité ! .J'aime à supposer que vos intentions sont bonnes; mais que vous
êtes imprudente .

Et Marie.se lamenta, demanda de l'air, pria Mammy d'ouvrir la fenêtre,
d'aller lui chercher la bouteille d'eau-de-vie camphrée, de la délacer, et de
lui baigner la tête.
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Miss Ophélia s'esquiva au milieu du désordre que suscitèrent ces ordres
.divers. Elle reconnut qu'il était inutile d'insister, et que Marie lutterait tou-
jours avantageusement contre elle avec le renfort d'attaques de nerfs dont elle
disposait. La bonne dame revint cependant à la charge ; elle se per! )it de
nouvelles allusions aux désirs exprimas par Saint-Clarc et par Evangélin ;
mais la veuve avait toujours une syncope à sa disposition. 1ln conséqLuelce,
tout ce que put faire miss Ophélia, ce fut d'écrire de la part de 1'om à mada-
2me Sholby, de lui conter les peines du pauvre noir, et de la supplier de venir
à son aide.

Le lendemain, Tom, Adolphe, et une domic-douzainc d'atires esclaves,
furent conduits au magasin d'esclaves, pour y attendre le bon plaisir du
marchand, qui devait cin composer un lot.

(La suil.c ait prochain numéro.) ~', 2 i

Of frill lrii 4-1 - Ois0tIll r.

PAU UN TOETE DU XVo. sIECLE. (*)

Fraîchie beauté, très-riebe de jeunesse,
Riant regard trôs-amoureusement,
Plaisant parler gouverné par sagesse,
Pie fùminin ci corps bien fait et gent,
1[aultain maintien, décencô doulcemient,
Accueil humble, plein <le lie,
Sanîs iul danger lbonne lchr raisant,
De ces grands biens est ma dame garnie.

Bontù, honneur avecque gentillesse,
Tiennent au ceur ci leur souve nt
Et loyauté jour et nuit no la laisse
Naiture met tout son entendenil,
A la forier et faire proprenît.
De point ei point c'est la mieux accomplic,
Qui aujourd'hui soit au monde vivant,
Je n'y dis rien que tous îne vont lisant,
De ces grands biens est ma dame garnie.

Cuiu.Es 20RLAzIS.

() Ce gracieux tatea cet emprunté ,1 unlie ballade que Cliales dI'Orians coiiposa cin Angleterre
durant sa captivité, après la bataille d'Azincourt, où il avait été fait prisonnier.

(N Editoiale.)
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(Suu et þ. >

-Je n'ai point lihmer martiale de ces. belles clames d'autrefois, reprit la
marquise : je crois que ces histoires sont des contes du temps où la reine
Berthe filait ; quant à moi, j'ai un natureI plis paisible, et d'ailleurs, il me
semble qne tu as assez fait pour laisser les armes à ceux qui n'ont pas
encore combattu pour leur pays.

-Encore une fois,machèe enfant, sois raisonnable, sije suis obligé de par-
tir, quand j'aurai rempli la mission qu'on m'a confiée, je reviendrai pour
ne plus te quitter.

Ces paroles étaient comme un glaive de douleur qui déchirait le ccour de
la marquise. Un moment, elle avait cru apercevoir un rayon d'espérance,
et, cette douce lueur, elle la voyait tout à coup disparaître, derrière un sombre
nuage. Cependant, elle eut assez de sagesse pour ne pas trop empoisonner
par l'idée du prochain départ de son mari, les quelques jours de calme et de
tranquillilt qui lui étaient accordés. " N'allons pas, disait-elle, nous
laisser abattre par l'idée d'un malheur qui n'est pas encore accompli;
jouissons des courts instants de paix qui nous sont donnés ; nous aurons.
bien le temps de les regretter et ce les pleurer, quand ils ne seront plus." En
effet, à partir de ce jour, Gabrielle fut plus calme, le voile qui obscurcissait son
front depuis si longtemps disparut. Ses yeux n'étaient plus noyés de ]ar-
mes et brillaient C tout leur éclat.

Dès le lendcenain, M. dc Le*e, après s'être longuement entretenu avec la
marquise, manda son intendant pour lui communiquer ses secrets et pour
travailler à son ouvre de concert avec lui. Comme il était très riche et qu'il
ne voulait pas rester en arrière, il s'occupa d'abord de ce qu'il devait faire
pour sa pari, ensuite il alla rendre des visites aux royalistes de la capitale.

Georges Duval, depuis l'arrivée du marquis, était encore plus sombre que
d'habitude ; à table, il ne mangeait pas plus qu'il ne parlait. Il avait
toujours les yeux fixés sur la marquise, comme s'il eut été frappé d'une res-
semblance ou d'un souvenir. Huit jours forent bientôt écoulés, le bonheur
de la marquise touchait à son terme. On eut dit que le sort était jaloux de
lui voi goûter quelques moments de repos. Déjà de nouveaux orages s'a-
moncelaient à Phorizon.

Sur le soir du huitième jour, Gabrielle, M. l'abbé de Montjaux et Georges
Duval attendaient dans le salon la rentrée cdu marquis. Six heures sonnèrent
et il ne venait pas ! Quoique habituée à l'exacte ponctualité de son mari, la
marquise pritd'abord patience, mais au bout d'une heuredesangoisses terribles
vinrent la saisir. " Je suis perdue, dit-elle, mon mari ne rentre pas. Quelque
malheur lui est arrivé."

Le vieux prêtre, toujours prêt à la consolation, essaya de dissiper ses
craintes.

-N'allez pas vous tourmenter de nouveau, madame, lui dit-il; l'expéri-
ence vous a sulTisamment démontré que vous n'étiez pas prophète; ne vous
fiez pas à des pressentiments qui vous ont trompée tant de fois. Naguères
vous pressentiez Ja mort de M. le marquis; vous entendiez les balles
siffler à ses oreilles, tandis qu'il cheminait paisiblement bien loin cu combat.
Il en sera de vos craintes actuelles comme des autres; vous savez, d'ailleurs,

(*) Voir te dernuier num6ro de la R uche' Lit6raire.
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que M. le marquis voulait terminer aujourd'lmi même scs affaires ; il n'est
donc pas étonnant qu'il se fasse attendre un peu plus qu'à son ordinaire.

Ainsi, mais inutilement le vieillard essayait de tranîquilliser la marquise,
les heures fuyaient et N. de L** ne rentrait pas.

M. de Montjaux conmença lui-même à concevoir dCe sérieuses apprhen-
sions et s'ofli-it, de concert avec l'intendant, pour aller à la recherche du mar-
quis. ils sortirent ensemble.

Il était dix heures, quand Georges Duval rentra pour annoncer à la. mar-
quise qtuils n'avaient pu trouver son époux.

Accablée par cette nouvelle, Gabrie:lle resta seule dans le salon avec sa
femme de chambre, en proie aux plus tristes réflexions.

i V.

Du temps que la marquise plongée dans l'inquiétude et la tristesse, atten-
dait vainement le retour de son mari, un inconnu venait, d'être traduit à la
barre du tribunal révointionnaire. Ce.tribunîal avait été créé depuis peu
par le comité du Salut Public, pour juger sans appel les conspirateurs et les
ennemis de la République :-il devait connaître de toute entreprise, de tout
attentat contre la souveraineté du peuple, contre l'unité et l'indivisibilité de
laRépublique ; il devait s'enquérir de tous les complots, tendant au rétablis-
sement de la monarchie et les réprimer par des mesures énergiques et sûres.
Quoique souvent flétries par la plume des historiens mercenaires, les sentein-
ces de ce tribunal furent généralement aussi justes que le permettaient les dan-
gers de l'époque.

Un verdict de mort venait d'être prononcé, lorsque l'inconnu fut introduit
dans la salle.

-' on nomu, citoyen, demanda le président.
-Mon nom ne fui jamais un crime, réipondit laccusé. Je suis fran-

çais...... Voilà tout ce que j'ai i) répondre à un tribunal dont je méconnais
P1autorité.

Après les autres question~ dl'usage, Iaccusateur public fit savoir au pré-
venu lesgriefs dont il était inculpé.

-Citoyen, lui dit-il, des patriotes venus naguères ce la Vendée, t'ont
reconnu pour l'un des ehefs de l'arnée royaliste.- Tu es à Paris dan; de
mauvaises intentions, sans doute pour tramer de perfides complots contre la
République ;~oni t'a vu, depuis plusieurs jours, visiter fréquemment des mai-
sons.suspectes. Je réclame contre toi, Ii justice et la sévérité des lois.

-Quels sont tes moyens de défense, dit le président à laccusé, après les
dépositions dle quelques témoins?

-De même que je n'ai pas voulu répondre à vos questions, de même ré-
pliqua lPaccusé, je lie veux pas m'abaisser à me justifier,, prononcez votre
sentence ; je ne la crains pas. J'ambitionne la gloire de mourir pour la cause
de la monarchie.

A la suite d'une courte délibération, l'arrêt de mort fut rendu contre l'in-
connu: on ordonna en même temps une enquête pour découvrir son nom, et
Sa famille.

Le condamné écouta la lecture de son jugement d'un air impassible ;il fut
aussitôt conduit à la conciergerie.

Quand le malheureux se vit seul enferm6 dans un noir cachot,
Piénergie dont il avait fait preuve devantdl tribunal, Pabandonna complète-
ment. Ce qui le tourmentait, ce n'était pas la mort. C'est.à peine si,:dans) ce

937ß



LARUCIE LTTÉRAIRE.

moment suprème il pensait à la vie, ì soi épouse, à son frls qu'il n devait
plus revoir. Une autrc pensée occupait !cule son esprit. L'armée royaliste
comptait sur lui pour avoir les Tonds ; il avait déjà collecté dans Paris une
forte somme qu'il avait cachée dans un endroit connu de lui seul et ceux
qui lui avaient accordé mie confiance illimitée, devaient 'étre privés d'un
secours sur lequel ils comptaient avec pleino assurance.

I y avait près d'une liere qu'il était plongé dans ces méditations, lorsqu'il
entendit le grincement des verroux. La porte s'ouvrit lentement et un
homme se posta imnmobile, devant lui, Cet omrnme était le gardien en.chef
de la conciergerie.

-Monsieur, lui dit-il) après avoir c.urieisement examiné ses traits pâles
et souffrants, vous paraissez abattu ; vous n'étcs plus l'homme qui répondait
tont-à-lheure à ses juges, avec tant (le fierté et d'assurance, auriez-vous peur
de la mort ?

-Peur de la mort! s'écria le conîdainné. Je l'ai approchée cent fois daussi
près que je la vois aujourd'hui. Il est pour moi quelque chose de plus
cruel. Mais vous, que; venez-vous faire ici ? laissez-moi passer cin paix les
derniers moments qui me restent.

-Noble incornu, icprit le gardien, avec un ton dë voix affectueux et com-
pâtissant, mies inmentions ie sont pas aussi inhumaines que vous le suppiosez.
Le courage que vous avez montré devant vos juges, et votre figure cue j'ai
vu certainement quelque partime font Cprouver pour vous des sentiments
que jein'ai pas pour les antircs prisonniers. En disant ces paroles, le geôlier
tenait toujours les yeux fixés sur le condamné; puis, après quelques mmients.
de silence, il reprit : Vous êtes le marquis de L4.!

-Mallheureux ! s'écria brusquement le prisonnier qi vous a dit mon
nom ? Comment me connaissez-vous?

-Je vouis reconnais à la blessure que vous portez à la main. .1'aise i
avec vous en Amérique sous le général Rochambeau. J'étais simple soldaf,
vous étiez alors capitaine. Je me souviens que votrecompagnie nous tira
un jdur d'un grand péril, daiis uneaffaire ui venait de s'engager près
de Charlestown avec un détachement de l'armée de.Crnllis.C'est là, je
crois, que vous avez reu le coup de sabre dontelaicarice paraît encore
sur votre main droite. Ne craignez point pour vos secrets si vous en aVez;
je ne les connanis pas d'ailleurs et je vous jure que je né révèlerai point votre
nom, puisque vous tenez à ce qu'il soit caché. Soyez persuadé que c'est seu-
lemnit par intérè pour vols que je suis venu ici. Si je pouvais vous rendre
quelque service, je le ferais volontiers.

Le lecteur ne sera pas étonné d'un pareil langage i sait que le soldat
français éprouve toujours de la sympathie pour ceux qui ont combattu avec
lui sur le mètme ch:amp de bataille.

-- Mon bon amijui dit le marqulis, cn lui tendant la main, les services
que vous pouvez me rendre ne sont pas ceux dont j'ai besoin.

-Qu'en savez-vous ? je puis peut-étr6 plus qu1e vous ne croyez.
Le prisonnier réfléch it quelques instants;, une lueur d'espoir vint ranimer

ses traits abaltus et dissiper la tristesse qui assombrissait son front.
-- J'ai foi en votre parolc diancien militairë dit-il augardien, et je n1hésite

pas à: me confierat vous. Aussitôt il fit part a ,son: honnéte compagùo d'ar-
mes da sujet de ses inquiéitdes. et de ses regrets.:

Après le récit dlu marquis, le-geôlier qui savait combien il doit en coûter
à un homme d'honneur de manquer A sa parole et de passer pour un. trattre,
dit'au ñPisoI:er .
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-Marquis, si jc vous offrais le moyen de sortircelte nuit, reviendriez-vous
ici, a lheure que je vous fixerais?

-Je vous le jure, s'écria celui-ci, en lui pressant vivement la main.
-- Eh1 bien, soyez renda demain matin, avant cinq heures. Je vous atten-

drai à la grille ; suivez-moi.
Ils descedcirent aussitôt l'escalier, traversèrent un corridor et se trouvé-

rent à la porte de la prison. Le gardien fit sortir le condamné en lui rappelant
A voix basse l'heure a laquelle il devait se rendre.

Il était alors dix heures du soir.

'V.

Au sortir de la prison, le marquis tout préoccupC de la mission qu'on lui
avait confiée, se dirigea vers le faubourg St. Gcrmain, i l'hôtel du comte de
Brignon, son ami dévoué. Celui-ci, étonné de le voir, s'empressa de lui dire
combien Madame de L4  était désolée de son absence.

-Mon cher ami, lui dit le marquis, depuis que je ne vous ai vu, j'ai été
arrêté et traduit devant le tribunal révolutionnaire.

-Mais cette arrestation n'a pas eu de suites, reprit brusquementle comte ?
-Ah ! elle en a ca de terribles pour moi.
-Votre secret serait-il découvert ?
-Heureusement non ; c'est ce qui me console ; mais..
-- De grâce, expliquez-vous !
-Occupons-npus d'abord de larmée royaliste. Mon cher comte, il faut

que vous alliez à ina place trouver les chefs Vendéens. Je devais seulement
partir dans. cieux jours ; mais fuyez dès demain, c'est absolument néces-
sa ire.

Les deux amis convinrent ensemble des mesures qu'il y avait à prendre et
ce ne fut qu'après avoir entièrement arrangé ses afiires que le marquis s'oc-
cupa de sa malheureuse épouse et. de lui-même.
-11 est bien entendu, dit-il, non cher comte, qce vous quitterez Paris dès de-

main. Je u'ai plus qu'une grâce à vous demander. Consentez-vous à ce que la
marquise vous accompagne avec son enfant ? Il est temps que je vous apprennc
une fatale nouvelle...C'est la dernière fois que je vous parle. Bientôt, je vous
dirai adieu pour toujours, Je suis condamné à mort

-Condamné A mort ! mais alors, comment êtes-vous libre? et puisque vous
pouvez vous enfuir, auriez-vous la folie d'aller porter votre tête sur l'écha-
faud ? fuyez, puisque vous êtes libre.

-il ,m'est impossible (le fuir; celui qui m'a onvert les portes cde mon
cachot pour quelques heures seulement répond de moi sur sa tête.. Je ne
puis sauver ma vie aux dépens de la sienne.

-C'est votre droit cependant, une promesse ne peut pas vous lier avec
vos ennemis.

-Comte, reprit le marquis, j'ai donné ma parole, et, vous chercheriez inu-
tileient à me détourner de mon dessein ; il faut que vous alliez trouver la
marquise ; il est plus prudeint qu'elle vienne ici, gardez-vous bien surtout, (le
-1m annoncer mon malheur, dites-lni seulement que je suis prisonnier et
tâchez dle lui faire comprendre qu'il est urgent qu'elle parte demain avec
vous, qu'on ignore mon nom, mais qu'on fait des démarches pour le décou-
vrir et que ma position pourrait devenir plus grave, si elle s'obstinaità rester
a Pariscontrilu-mes désirs.:

Le coite, voyant qu'il lui serait impossible d'ébranler la résolution, de
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son ami, n'insista pas davantage. Il fit ussitôt atteler sa voiture et courut
cri toute hâte chez madame de LI*. Un donestique fut aussi cnvoyó vers

Georges Duval pour lui dire de se rendre sur le champ auprès duhmarquis.
Cei-ci, dlrant cet intervalle, écrivit quelques lettreset finit de régler ses
affaires.

Georges Duval et la marquise arrivèrent à lPhétel de. Brignon à peu près
ci même temps. Le premier, totelfois, eut le temps de connaitre le triste
sort de soi protecteur avant larrivée de la marquise.

Nous n'essaierons pas de déipcindreles émotions qui poignaient le cœur
des deux (poux au noment d.e leur séparation; le lecteur sentira mieux qu'on
ne sauraitla décrirela situation pénible dans laquelle ils se trouvaient.

L'infortiunée marquise cherchait ) lire dans les yeux de son mari et sur la

figure pâle et préoccupée du comte: elle craignait qu'on ne lui cachât
quelque aflrcux secret.

Cependant les heures qui sont si brèves alors qu'on les voudrait si longues,
s' éaient écoulées, rapides comme lélacir, il était trois heures et demie quand
Georges Duval proposa au niarquis de courir à la conciergerie avertir le

gardien que son prisonnier ne tarderait pas a venir.

VI.
Le tribunal révolutionnaire qui n'avait pas définitivement fixé le moment

de l'exécution, lorsqu'il avait prononcé Parrêt de mort du marquis, reçut le
soir même des nouvelles de la Vendée et des rcnseignements d'après lesquels
on ne pouvait douter que riticonnu ne fût ui des chefs les plus influents du

parti royaliste.
I parut urgent au comité de salut pubic de ne pas différer l'exécution et

on résolut que le prisonnier serait livré au supplice dès le lendemain à six
heures.

Lorsque cet orhe du coiiuu du ardien, ce fut pour li un coup de foudre.
Je suis perdu, dit-il cil u éi-même n il n'arrivera jamais à temps ;,encore si' je
lui avais précisé un moment;mis je lui ai dit seulement d'tre rendu
avant cinq heures, assi.réient il attendra la dernière minute

Lanuit se passa pour lui dans une anxiété mortelle: autant les heures pa-
raissaien mapides au iarquis et i son épouse, autant le gardien les trouvait
lentes à s'écouler.

Quatre heures venaient de sonner, lorsque quelqu un se présenta au guichet.
Ce n'était pas le marquis!

C'en est fait (le moi, dit le gardien à Georges )uval, quò voulez..vous

que je fasse ? Je réponds du prisonnier sur ma tee, dans quelques secondes
on va venir pour Plemmener.

Tandis qui'il se livrait à soni désespoir, Georges Duval murmurait à demi-
voix ces paroles " C'est moi qui Ini ai ravi un frère et un père ; je lui sai-
verai son époux ;. c'est une dette sacrée,...la dette du sang.

-Geélier sécria-t-il, je suis de l'âge et de la taille, du marqu s, o nous
prendrait facilement l'un pour l'autre, conduisez-moi dans son cachot. e
consens à prendre sa place.

Le gardieîî ne pavait i quoi se résoudre. La compassion qu ilnvait res-
sentie pour le mrqis allait pas jusqu'à lui faire volontiersle aerifice le sa
veD'uin autre côté, il iegardait comne un crime, pour lui d'envoyer à la
mort un homime qui n'avait subi aucune condamnation.

-N'hésite clone pas,lui ditintelant, lhure approc n'est plus cnps
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d(e réfléchir. Si je prends la placo dai marquis, c'est parce que j'ai des raisons
pour le faire. C'est mon devoir ei le ciel m'en tiendra compte.

Le gardien finit par accéder à ses désirs.
-Je n'ai plus qu'ne seule chose à vous demander, lui dit alors Georges

Duval, lorsqu'il fut entré dans le cachot le M. de L,"": tachez de porter une
lettre à l'endroit que je vous désignerai ; vous pouvez le faire sans vous
coin promet tic.

Il écrivit au crayon, quelques lignes à M. l'abbé de Montjaux et le pria de
se rendre à six heures sur la place de la Révolution.

Peu d'instants après, deux commiissaires diu comité de Salut Public vinrent
annoncer an prisonnier qu'il allait mourir. Ils étaient loin de sou pçonner
la substitution, ils ne s'en apermçuent iinullement.

A peine avaient-ils quitté la prison, que le bruit de la fatale charrette se fit
entendre dans la cour. Les bourreaux lièrent les mains à l'intendant et

* l'emmenèrent.

Les courts instants que les deux époux avaient à passer ensemble, furent
bientôt écoulés et leur séparation cul lien, terrible et déchirante.

Le comte de Birignon monta dans sa voiture avec Mladame de L' et son
fils, tandis que le marquis, le cœur oppressé par les regrets, regagnait sa
prison.

.Il ne se doutait guère que, pendant qu'il s'acheminait en toute haie vers la
conciergerie, son ami Dnval était près de mourir à sa place sur l'échafaud.

Le gardien, préoccupé de la détermination qu'il avait prise, et tremblant
que le mystère ne fût découvert, se promenait à grands pas devant la porte
de la prison, afin d'éloigner le marquis dès qu'il le verrait venir.

Cinq heures étaient sonnées, lorsque cclui-ci se présenta à la grille.
. -Il est trop tard, lui dit le gardien, fuyez, fuyez vite

-Trop tard ! lit le marquis, mais il est à peine cinql heures.
-Fuyez, vous dis-je.... Vous êtes perdl et vous me perdez avec Vous. si

vous restez un moment de plus.... Celui que vous m'avez envoyé, a pris
votre place.

-Malheureux que dites-vous ?
-La vérité. Si vous éliez resté cette nuit, en ce moment vous seriez sur

la fatale charrette; l'exécution a lieu àsix lienies : voilà près d'un quart d'heure
qu'ils sont partis.

-O ciel ! serait-cc possible ? mais j'ai 'encore le tenps el je cours....
-Arrêtez, marquis; voudriez-vous faire trois victimes an lieu d'une ? Si

votIs y allez, je suis )erdlui.
Le marquis n'entendit pas ces dernières paroh-s qui l'eussent peut-être

arrêté; il avait disparu comme l'éclair.
Cependant le cortége qi emmenait Georges Duval à Pléchafaud était arrivé
f la place de la Révolution qelqies instants avant que M. de L*** n'y fût

arrivé loi-même.
Bien que l'exécution qui allait avoir lieu ic fit connue que de la veille, la

plice était eicombrée de curieux.
Il n'y a rien au monde ce hideux comme cet empressement de la populace

à depareils spectacles: rien n'atteste plus la dégradation humaine que de
voir des hommes assister avec une infernale satisfacion à ces horribles tra-
gédies et regarder, paisiblement les dernières convulsions d'un supplicié.
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Soudain un vieillard se détache de la foule son front mélancoliquement pn-
ché vers la terre, montrait combien il était alligé de ce qui allait sepasser, cet
air de souffrance contrastait avec le calme quirégnaitd'ordinaire sur sa belle
et vénéi-able figure. Il se dirigea vers l'écha(aud, dit quelques mots à
celui qui cominandait le convoi, et, sur un gestc affirmatif, s'approcha du con-
damné.

Une sorte de stupéfaction saisit la foule et le bourreau, inmobile, regar-
dait avec étoninment. Le vieillard, après avoir échangé quelques mots avec
le condamné, leva vers le ciel des yeux oà brillaient à travers les larmes, le
rayonnemnent de la priòèreetde Pamour;il prononga, la main inclinée versle front
du condamné, quelques paroles mystérieuses.... Ce spectacle touchant émut
la nuhlitude;le vieillard s'agenouilla sur les marches de l'échafaud .. .tandis
qu'il faisait sa prière, les bourreaux se saisirent du patient. il se fit alors

parmi les spectateurs un bruit confus, semblable au mirmare d'une mer
agitée.

La place commençait à être déserte quand le marquis y arriva, égaré par
la douleur. Il erra de rue en rue pendant plus d'une heure et enfui il alla
trouver labbé dle Montjaux.

-Secourez-moi, mon père, dit-il en entrant chez lui. Je suis au déses-
poir......

-Je connais votre malheur, marquis, lui dit le saint prêtre, j'ai assisté
notre ami clans ses dernier's moments. Sans doute le sacrifice cu'il vient de
faire est un grand malheur, mais vous n'en êtes pas la cause volontaire ; ne
vous laissez donc pas abattre et conservez-vous pour la marquise, c'est pour
elle que Diea a ainsi disposé ce fâcheux événement. Vous le verrez par ce
que j'ai à vous dire de la part du nalIheureux Duval. Allons ensemble annou-
cer à son frère cette triste nouvelle.

Ils accomplirent sur le champ ce penible devoir. Le prétre, Comme un
ange consolateur, adoucit un pe tu, par de pieuses paroles, la doulur amère
de la famille de l'intendant. C'est alors seulement que le marquis connut
les motifs qni avaient porté sou ami.à cet inconcevable dévouement. Georges
Duval était le fils de François, le fernier clu père c la marquise. Après
les malheurs dont nous avons eouté le récitailcommencement de cette
histoire, le jeune Duval ne pouvant pltis rester dans un pays qui lui rappelait
de si tristes souvenirs, vint à Paris auprès de son frère. Il se maria à l'âge de
vingt-septans et eut le malherdce perdre sa jeune épouse au bout d'une auiée,
elle mourut en donnant le jour à la petite Jenny. C'est seulement le soir du
lari ée du marquis et après que Mme. de LWeut raconté sa vie, ge Duval

reconnut la fille de son ancien bienfaiteur.
A quelques jours cIe là, le marquis, muni d'lun faux passeport, put sc diri-

ger vers Poest. Il rentra en France à la Restauration. .enny qi ,lavai
accompagné et que madame la marquisec lérissait comme sa propre fille
vint à Paris avec le marquis.

En 1817, elle fit un riche mariage, et c'est elle-même qui nus a raconté
cette histoire.

Docteur ACILLE NIcoLAs.
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J'ai dit, en voyant la rose,
Fraîche éclose,

En voyant le beau ciel bleu.
Et Plierbe de la prairie

Reileurie,
Voici la saison de Dieu.

Jai dit: voici qule coimmence
L'Suvre immense

Du maître de lunivers ;
Muse, liens ta lyre prête

Pour la fête,
Et consacre lui tes vers.

Voici le moment peut-être
De connaître

Ce que le monde ignora,
Et de sonder le mystère

Que v'eux taire
Le grand nom de Jéhova,

Ecoutons la voix qui passe
Dans l'espace

Sur les ailes des oiseaux;
Puis cette autre voix qui gronde

Et, profonde,
Sort de l'abîme des eaux.

Puis labeille qui bourdonne-
Et moissonne

Sur chaque fleur en passant ;:
Et ce qu'à la frêle plante

Qui serpente
Dit le Zéphir caressant.

(Quéec, 1Août 1853)

Ecoutons ce que murmure
-La nat re,

A l'instant de soli réveil
Ecoutons cette harnoi

Infinie
Qui monte vers le soleil.

Quoi jamais dans son dêlirer
Nulle lyre,

Hélas! nul poëte humain
Ne pouri-t-il fair entendre

Et comiprendre
Le nom du l'tire divin ?

Oh ! ruand pourras-tu, mon âme,
PTure flamme,

Luire sur ce que j onteids
Quand pourras-tu feu sonore,

A l'aurore
Chanter comtne le printemps ?

Car cet hymne qui s'élève
De la grây'C,

Quand le veut parle au roseau,
Ce murmure des fontaines

Et des plaines,
Où chantenil lherbe et l'oiseau,

C'est le nom dont la nature
Douce et pure,

Aine à nommer l'éternel,
Mot d'une langue sacrée,

tnorée
Hélas < de Chaque mortel

CuARLES BRGER
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Quand tous nos fronts rayonnent d'allégresse,
Quand de nos seins s'exalent des chansons,
Riches d'amour, d'espoir et de jeunesse
Pour le plaisir nots nous réunissons
Nous ne songenns point, dans noire délire,
Que tôt ou tard il faudra nous quitter,
Que le bonheur qu'ici chacun respire,
Plus d'u ,ailleurs, pourra le regietter V, EAnor.
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Aixpoint (le ne Phiflosoplco -Po ique.-MP t'inU.

S'il est dans le génie de l'homme de soumettre à sa puis-
sance, il est dans sa destinée de voir croître indéfiniment.
cette puinuce.-En. MAry loNcsé.

r-':iéonautique créera le sy.téme le plus économique. la
plus faile. le plus confortable, le plus attrayant des rela-
tionls internatiolu es.-II RIEYMoND.

Le 21 novembre 1783, à uie heure de Paprès-midi, un des plus vastes
génies qui aient éclairé le monde, le vencgeur des libertés américaines, le
citoyCn dont Turgot avait dit: " Il arracha la foudre aux cieux et le sceptre
aux tyrans (Euipuit celo fulmen sceplrum que lyrannis), " 3EjÂMIN
FacNIÇîflY, sanctionnait de ses lumières la découverte de l'aérostation.
Pilâtre des Rosiers et le mai-quis d'Arlandes venaient de tenter le premier
voyage aérien. Partis des jardins de la Muette sous les yeux de toute la
cour, ils avaient cu, entre autres spectateurs célèbres, pour témoin de leur
hardie entreprise, le vénérable délégué des patriotes d'Amérique près de
Louis XVI. Il semblait qu'il eût été envoyé par le Nouveau-Monde liour
assister à cette nouvelle conquête de l'homme sur la. nature éthérée et la
consacrer par ses.paroles, car quelqu'nm s'écriant avec la sottise de Iligno-
rance :" A quoi bon les ballons ?-A quoi bon Penfant qui vient de naitre ?
répondit le philosophe.

Si, depuis ce premier pas, lenfant a hésité dans sa marche ; si, malgré de
courageux essais, on n'est )s0 encore arrivé, après un demi-siècle, à lui
enseigner une allure ferme et décidée ; est-ce une raison pour Pabandoimer ?
est-ce une raison pourdésespérer? Non sans-doute: la perfectibilité del'omme
se traduit par ses découvertes dans la science, laquelle, lui rapportant cdabord
des hénéfices sensibles, influe graduellenient sur ses rapporis moraux avec ses
semblables. Pour aider ses eflbrts, la nature lui a mis entre les mains desres-
sources infinies. Au XIXe siècle de notre ère, il enest arivé àdomptertroisdes
éléments organiques de la création. Quoi done alors lui erpêcheraidl'aspirer
à Plempire dLu quatrième ? L'imagination qui réside ci nous ne nous apprend-
elle pas qle, pu isqie nous pouilons concevoir, nous pouvons exécu er. " Mais,
nous dira un sceptique, tant de lutes infructueuses finissent par dégoûter.
Eh ! avez-vous compté tous les tâtonnements, toutes les déceptions, tous les
céboires des inventers (le la poudre, de limprimerie, du télégraphe électrique
et de la vapeur ? Etes-vous de ceux qui ne croient qu'aux choses approuvées
par l'usage de ceux qui, dans un aut-e âge, crucifiaient Jésus traitaient
Colomb de viioinnairc, condamnaiciit Galiée ou se riaient de Newton?

S'il en est ainsi, hors de cette époque qui nest pas la vôtre mais si vous
sene q e Plhuanité progressive n'est pas plus circonscrite dans ses aspi-
rations matérielles que dans ses aspirations iiitellectuelles, je vous répondrai
que le désir de vous diriger dlans latiosphèr n' est pas une utopie. Rap-
pelez-vous les milliards dépensés pour la locomotion en chemin ci fer. Sup
putez les sommes incalculables, les labeurs inouïs qu'a coutés la navigation,
depuis l'instant où une timide barque osait à peine se risquer sur un fleuve
jusqu'au jour où l'oi vit le trois-ms fendre najestieusemnt les ocles
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glauques die lOcéan. Qu'imaginezvous qu'eussent répondu les Alexandre,
les Annibal, les Scipion, les César d'autrefois, si on leur eût prédit que,
dans un âge plus avancé, on pourrait faire sauter en un clin di I leurs plus
massives foreresses avec quelques livres d'ne Substance ipulvérine e cou-

leur noir? Qu'eusscnt-ils pensé î l'aspcCt d'un steamer de quatre-vingt-dix
canons? Qu'a répliqué Je conquérant des temps mnodernes à lAnériciin
Fulton, quand ce mécanicien lui communiqua lilée de son sleam boul9
Folie. n'est-ce pas ? Folie ! grand mot qui toujours salua l'idée neuve au
berceau ! " Folie! " clamèrent plusieurs membres des 1tuts particuliers du
yivarais, lorsque, le 5 juin 1783, les frères Montgolfier lancèrent leur premier
ballon dans la petite ville d'Annonai. Puis, la réussite opérée, ce furent des
vivats, des bravos de toutes parts, et chacun dcs détracteurs de s'emparer de
l'euvre et de s'échaufler à en escroquer la renommée à ses auteurs.

Pour nous la.navigation aérienne ne souffre pas de doute ; qu'on fournisse
à certains physiciens que nous savons, des valeurs numériques suffisantes,
et ce qui est problême pour quelques uns sera résolu. " L'heure solennelle
est arrivée, écrit un savant distingué ; encore quelques cllerts, et les ey:pé-
riences aéronnutiques répondront -à l'attente générale... le navire nérien se diri-
geant lanslespacereprésenlte la synthèse Cie la puissance humainc...Il devien-
cira linst rument le plus formidable de l'action unitaire de l'humanité, et l'im-
pulsion de lacivilisation occidentale, ce]le qui mesure sa puissancesur la domi-
nation ds éléments, celle qui mnaitrise les forces naturelles et s'appuie sur la
s cicnce se fera sentir sur toutes les latitudes. Un tressaillement universel
embrasera le monde, et l'humanité marchera vers des destinées meilleures.

Là est la gloire impérissable, la gloire des peuples, de la démocratie et
d labert

Les propriétés dI gaz hydrogène avaient été analysées et pondérées par
Cavendish ci 1763. Au physicieii Charles (*) était résrvée la gloire d'ap-
pliqtr cotte puissance à l'aéronautique (1 rrdéoembe1783); mais si, depuis
Montgolfier, l'homme avait acquis le pouvoir de s'élever, de 'agiter dan I air
il était incapable de s'avancer a sa guise, eest-à-dire de voyager.

En 1834 ou 35, dans la ville de Douai, s'il ne souvient bien des sous-
officiers d'artille i visaient à la cantine sur une ascision qui devait avoir
lieu. Comme toujours, c'était un assaut pélillant de brocards plus on moins
spirituels contre l'aéronaute. L'un des militaires interpellant tout à coup un
de ses camarades qui paraissait profondément absorbé, lui dit

-Et toi, quelle est ton opinion sur les hallons ?
-Mon opinion, répondit gravement celui-ci, c'est que les ballons feront le

tour de la sphère terrestre, et la fonction de l'aéronautique sera de transporter
les plus lourds fardeaux d'un point du globe à l'outre.

Je vous laisse à penser combien de huées accueillirent cette haute réponse,
nintelligible pour la plupart des audliteurs ; mais, sans se déconcerter, le

jeune sous-officier, mu par une cIe ces inspirations spontanées qui à un mo-
ment donné révèlent l'hornme de génie, prit un morceau de craie, et, sur le
mur, traça le plan d'un aérostat dont il développa l'agencenent et la force
ascensionnelle à ses oollègUes stupéfaits.

) It 'tait professeur de physique au Conservatoire es A rts*r-t-5tmiers. La force asces,,ioiinlte
qu i employa fut le gaz Iydtrogène (dont lta densitC n'est qu'un quIilzitne le l'air comnun). Il choisit
pour enveloppe de ta nacbine un taffetas vernissC de gommue élastique dissoute à la ciaux dans thuito
d térébenthine. Ces moyens sont encore usités.



LA RUCiiE LITTÉiERIRE.

Cet homme s'appelait E. Petin. Dès lors sa vocation fut préciséc, et il
quitta bientôt le service pour se livrer à des expériences aérostatiques.

Notre but n'est pas de suivre le stuîdieux physicien au sein de ses veilles;
disons seulemen t qu'après des peines incroyables il parvint à terminer en
1,851 un navire aéricn à hélice. C'est ce Même navire qIc M. Petin, victime
de ses largcs vues réfori-matrices, a transporté aux Etats-Uii, où l'amour du

peuple américai n pouir out ce qui est grand et réalisable le mettra bientôt 'à
même 'offrir à l'univers le spectacle des excmrsions à travers les inconmen-
surables régions de l'Enpirée. Nons qui l'avons admiré le 7 octobre dernier,
expérimentant avec de petites voiles horizoiales semblables à celles de son
navire aérien et faisant obéir son ballon le lVa.shingtoni à tontes les impul
sions qu'il lui plaisait de lii imprimer, nous ne doutons pas que, monté sur
un appareil dle plus grande dimension, il ne soit capable d'agir contre le
vent ou d'ut ilisr les forcés des vents contraires.

Voulant Cette fois, ne nous occuper que de la partie philosophique da sys-
tème de K1L Petino, nous dirons que toutes ses théories sont embrassées dans
la progression ascensionnelle ou descensionn elle sur un plan incliné. D'après
liii encore, lhomme "l n'inîvenîte rien, pas même une chimère ; il observe,
mais ne crée rien: autour de lIi flottent des forces naturelles quil peut s'ap-
proprier et diriger. "' Partant de ce principe, qu'a fait M. Petin ? IIl a, dit
Théophile Gautier (Presse dlu 4 juillet 1850), repris la question ab ovo.
Avant de chercher à se mouvoir dons Pair, il a regardé comment se mouvaient
sur la terre les corps inertes et les corps animés. Dans l'ordre inanimé,
dans l'ordre animé, il a vu sur le champ que les corps étaient soumis aux
mêmes lois locomotrices: rsESANTEUR et RUPTURE D'QUILI]RE. Et il en a
déduit cettc formule caplitale pour son systéme de navigation aérienne

" La direction aérienne repose sur les lois naturelles de la locomotion
des corps inertes et animés et sur lapplication de ces lois à la locomotioi
aérienne par l'emploi de moyens physiques et mécaniques quelconucles) de
manière à obitenir deux locoiotions alternatives en sens inverse. L'une a
lieu en s'appuyant sur les couches supérieurcw de l'air, l'autre sur les couches
injerieures en s'abaissant en vertu (les lois de la pesanteur, el cela dans
plan vertical sur des plans inclinés.

Une force d'activité régle à son gr lemploi ou la répartition des actions
de la pesanteur et de la résistance de lai à ces actions sur les différentes
parties de son appareil.

MM. Bcherelle, de Chabannes, Th. Gautier, les rédacteurs de l'Illustra-
'ion, tous ceux enfin qui ont assisté aux séances de M. Petin, ont été ravis
de ses inductions. M Perreymond parle de lui ci) ces termes:

' Disons cependant un mot de la partie analogique du système Petin,
théorie pleine de charme et de poésie, comme toute idée approfondie des
lois (le la création.

Voyez le papillon, dit Petin, les quatre ailes étendues : il se trouve dans
" un plan horizontal. Veut-il avancer, il ferme à demi ses ailes supérieuies,
" il les dispose en forme (le coin on de toit renversé. Son corps n'est plus
" soutenu alors que sur ses ailes postérieures ; il glisse sur le plan incliné.

Il tomberait alors, comme un. nageur maladroit, la tête la première, s'il
" persistait dans cette position ; mais il étend ses ailes antérieures, il les

appuie sur l'air qui le relève : il a fait un mouvement en avant. Il referme
de nouveau ses antérieures, recommence à glisser pour se relever de non-
veliu. Le vol du papillon n'est autre chose qu'une suite dc glissades
par des plais inclinés de bas en haut. 1
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C'est ainsi qu'en procédant du simple au compose, M. Petin a construit sa
machine en la dotant de propriétés qui lui clonncront un mouvement lpropulsa-
teur similaire à celui du papillon ou du cerf volant.

Si M. Petin n'avait eu le tort d'etre franchement républicain sous la pré si-
dence de M. Louis Bonaparte, il est probable que notre gouvernement aurait
favorisé l'intrépide aéronaute, et que la France pourrait aujourd'hui, ù juste
titre, s'honorer d'avoir enfanté les ballons et la navigation aérienne. Quc
n'a-t-il cent mille dollars (I), à présent que le sol hospitalier de lnérigne lui
a ouvert les bras, et bientôt les chemins seraient ouverts, les abus s'écroule-
raient sous le nivellement de l'équité naturelle, les préventions, les préjugés
s'oblitéreraient par* le contact des races hétérogènes, et notre globe entier
entrerait dans la phase de bonheur annoncée par le Christ.

" Sortons enfin de ces nuits 6terneltes,
" uits di1gnoranlce où dormaient les huinains;
Si te talent peut nous donner dtes mi<es,
A t tendons.lui dte fra einelles mains!
C'est une étoilu à la noble auréole
Du nom <te République au sein dte lunivers.
Fils tu Progrès, a ppo.rez votre oble t
Comme l'oiseau ]ùger nous franchissons les airs."

F R A G M c AL T SE

DE LA PENsEE.

Chez lhomme ardent, aux conceptions vives, prolifiques, fougueuses,
emportées, la pensée consume le corps: et en s'empreignant sur lesprit comme
sur une cire ductile et malléable, elle suspend ou galvanise, éperonne ou
porte à leur paroxisme1 les fonetions de son être matériel

Elle est un poison délétère et corrosif;
Le travail de l'imagination en mal d'enfant ressemble à une meule de grès

dont le frottement continu use la paroi interne lu corps et stéréotype les rellets
de sa brúlante activité sur ses linéaments extérieus.

La pensée, c'est Passervissement perpétuel et tyrannique des parties anima-
les par les parties spirituelles : elle se traduit dans l'organisme physique
comme un liquide analogue au mercure, dont les mollécnles homogènes ten-
tent incessamment' de se faire jour à travers les interstices poreux du vase
qui le renferme.

La pensée, c'est le travail de lhumanité en progrès;
C'est la révélation de cette puissance immatérielle que nous sommes con-

venus de nommer AE:
L'âme est la réverbération d'une puissance suprême et impalpable qui la

dirige, puisqu'il n'y a pas d'effet sans cause, " Non dalur c/fectus sine causd ":
Cette puissance suprême nous Pavons appelée 1)nu ;
Donc, la pensée, révélation dle l'âme, réverbération de Dieu, est la preuve

la plus évidente, la plis irrécusable de Pexistence d'un Etre souverain qui
gouverne toute la création. ..

(Mai 1849)

(*) Depuis que cet article a 6l6 ècrit (Octobre 1852), notre amui, E. Petin I'est rendtu 't la NouvelleOrlans ou les plus gùn6reux encourageneuts onut accueilli t'exposition de son syst,me. Grùce al'intelligence et à ta nagnaninit de quelques nobles Louisianais, Petin a pu r6unir des capitaux assez
coniérables pour construire un aérostat à vapeur et tout disposer pour lue ans ion, d isie qui
doit avoir tieu tout prochainement. q(Note ds la ueur).
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DECEDEE A LA NOUVELLE-IBE.IE, LE 16 MAI 1853.

O vos omnes qui trans lis per viam, attendite et videte, si est dolor sicut dolor ncus.

Dieu fit tonner un jour une parole austère,
Dans un temiple couvert de longs crêpes de deuil
Un hammc, envi roiné des princes de la terre,
Priait, agenouillé devant un grand cercueil.
Ce cercueil, enfermait dans son ombre profonde,
Un de ces généraux, qui pèsent sur le monde
Comme une lourde épéc aux doigis blancs d'un enfant
TJn prétre, revêtu de la pourpre romaine,
Dit à l'acteur roval de cette grande scène

Dieu seul est gra!iil Dieu seul est grand 1

Jamais aucune voix,-voix mortelle on diviiie-
Des vengeances dh Ciel agilant le bef'roi,
Ne mit plus de frissons au fond d'une poitrine,
Que cette voix tonnant aux oreilles d'un roi,
Car, cette voix de prêtre, ô Prince ! voulait dire:

Sire, vous êtes chef du plus puissant empire,
Sire, <lu monde entier vous êtes conquérant,
Sire, (le votre nom vous remplirez l'histoire..
Mais la mort peut d'un soulle éteindre votre gloire

Dieu seul est grand ! Dieu seul est grand !'

Oui cette voix disait: " ITommes, tout ce qui brille,
Tout ce que Dieu marqua du sceau de sa trandeur,
Front grave d'empereur ou front de j'eie iille,
'oibnt evant la mort comme une pauvre fleur!

Nous l'avons bien compris lorsque Dieu t'a bisée,
Pauvre femme, éphémère ainsi que la rosée
Que le soleil absorbe après quelques instants
Aine do Paradis à la terre ravie
Quand l'Ange Gardien, qui veillait sur ta vie,
A peine à ton oreille avait sonné vingt ans.

IT.

Seigneur, l'homme est un roseau frêle
Lorsque souilc votre courroux,
La Mort accourt sombre et fidèle,
I Seigneur, qui don, me livrez-vouis 7
Aussitôt une noble femime,
Ouvrant les ailes de son âme,
Part et nous laisse tous en deuil
La Mort touche un front de Créole
Un cri part... une âme s'envole .

t tous n'avois plus qu'un ce'rcueil

(') Quoique nçus mitus fassions un levoir t'mri nit ter là iloins possible aux P bications étrangère3,
nous ie pouvons nous empêcher de reproduire cette navrant étègie pibliée dans le Mlagasin litté-
ruiri de la Louisiane. (Noe Editoriale.
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0 mon Dieu ! dans votre colère,
Qu'imnportc, que pour votre autel
On coupe la lieur éphémère
Ou qu'un astre tombe du ciel ?
Pour chanter vos sainies louanges,
Ne litut-il pas à vos phalanges
Les âmes chastes et les cours purs ?
j'e vent, (lui sillie dans les braniches,
No brise-t-il pas les (leurs blanclies,
Avant d'abattre les fruits mûrs?

IU.

Seigneur, voyez là-bas la maison isolée
Où ies vers trouveront des yeux chargés le pleurs
Où (le fervents chrétiens gardent un mausolée

Caché dans l'ombre de leurs cours.
Là, sous les arbres verts de sa zône natale,
Vous aviez fait fleurir une fleur virginale
Comme une violette, à l'ombre les buissons
Là vous aviez placé sous laile d'uve n re
Une enfnt, doit le cœur l était rien que prière
Et dont la voix n *était que rires et chansons.

Seigneur, sur son berceau de Vierge et de Créole
Votre main tout puissante avait fait tout pleuvoir
Foi fervente,-bonté qui charme et qui coisole,-
Cour chaste comme un lys, front pur eoniîn un iroir.
Aussi quand pour fêter son hymen sur la terre,
Vil prétre nurnura la suave prière,
Qui le deux cours mortels ne forme plus qu'u: ceur,
En respirant les fleurs qui paraient la chapelle,
La chaste et noble enfant sans doute e iteidit-elle
Des anges lui disant: Sois heureuse na sour."

Hélas ! à son foyer plus rien qu'un vide immense ;
Au coeur de son époux rien qu'un voile de deuil,
Car je.mness, vertus, jours dorés d'espéraince,

Tout s'est brise sur un cercueil.
Sur cette page humide, oh ! penchez-vous, madame,
Oh ! laissez-nous revoir dans nos rêves de flamîîme
Vos yeux clos par la mort, voire front maternel
Que ceux qui vous ainaient sur vos rives croles
Puissent sourire encore à vos douces piaroles,

A. votre voix qui chante au ciel

IV.
Seigneur ! je la vois encor sa tétr noble et pâle,
Sa tête où la douleur avait laissé son pli
Je la vois,-car jinnis la couche sépulcrale
Ne fut pour le poète. une couche d'oubli.
De l'ombre du tombeau j la tire vivante
Son cSur s'allume encor comme une lImo ardente
Je vois s'ouvrir sa lèvre et son e il flamboyer
Et je crois en brisant les fils. de son suaire,
Que le Dieu qui rendit un enfant à.sa mère,

La rend vivante à son foyer
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Oui qu'il la rend vivanie à sa triste demeure
Qiii retentit encor de son dcrnier adieu,
A sa chère famille, à l'époux lui la pleure,
Noble ceur que sa tombe a ramené vers Dieu
Son pied sur noire sol ne laisse Jpoint d'empreintes
Elle cache au regard l'auréole des Saintes
Pour ne point éblouir ses amis à genoux.....
Mensonge! Illusion ! Ecair! que notre joie.
Non Paivare tombeau ne Iàclie point sa proie.

Le sommeil des morts est si doux !

Noble ille du Sud, je la vois, pale et brune,
Sourire à son poux, à son père, à ses soeurs
Au feu de son tbyer réchauler l'infortune
Et lui donner l'espoir, cette manne des cours,
On cut dit le tableau de quelque sainte antique,
A lne ardente et pure, ait front mélancolilue,
Qui loin d'un monde impur s'isolant à. jamais,
Cultivait la vertu dans une paix profoide,
Et se montrait parfois pour ouvrir sur le monde,

Ses deux nains pleines de bienfaits.

Elle avait une enfmht,-tête rose enlevde,
A qieltque grand tableau ulit peintre Raphaël-
Belle, comme sa mre, hélas ! lavait rêvée-
Alge qui, pour l'aimer, était venu dii Ciel!
Cette enfant) cette eniaint, c'était toute sa joie
C'était la seule lieur, Ileurissant su r sa voie,
Dont elle respirat les parfums enivrants

Orgueil (le ies viigis a ns, ar ière, disait-elle
T nge pourra venir, je serai toujours belle

De la beauté de cs enfants

Qui vous cut dit. alors, ô ouloureuse mère
Quand cette voix d'enifInt chantait sur votre seuil,
Que le bonheur hélas ! n'était qu'une chinière
Qui devait se briser aux planches d'unti cercueil !
Hélas! qu<ii vous cut dit, que la mo.rt pile et sombre,
Comnte un lazaronc qui s'embiuque Idans l'oibre,
Vous :ittendait, ladame, ait détour du chemin.
Que portant tu suaire, à ses doigts île squelette
Elle diiirai t I Voilà la dernière toilette

Que vous revétirez demain

Vrj

Hélas vous avez bu, dans une hteure suprême,
Ce calice de mort que Jésus-Christ lui-même,
De sa-lèvre divine, en tremblant, rejeta,
Dans sa dernière veille au pied di Golgotha.
Votre âme s'envolant au-delà (le la nue,
A déjà regagné la patrie inconnue,
Où l'on foule en, marclant les étoiles de feu
Et votre doux regard a vu celui de Dieu.
Oh1! si vous vous penhhez ýur ce monde de brume,
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A l'heure où dans le ciel l'toile ('or s'allume
Si vous voulez encor regarder et bénir,
Ceux dont le co:ur bondit à votre souvenir

Noble fille du Sud, vous qui fe'tes si bonne,
Si vous voyez des fi-onts que la douleur couronne:
Si vous voyez des lis par Porage broyés,
Des amis dont la ronce a fait saigner les piés,
Sur tous ceux dont la main vous guida dans la vie,
Répandez le bonheur, cette divine pluie......
Et puis... que le tombeau profond et triiébreux,
Ouvert si tôt pour vous, s'ouvre bien tard pour eux

ALUXANDRE BARDE.

Mon premier parle ou bien reste muet;.
Mon second toujours se repaît
Du sang <es enfants en bas âge
On dit qu'un fameux personnage
Mourut de sa cruelle rage.
Mon troisiéme est un des outils
Qui sert à Pagreste ménagc,
Puisqu'il ôte tout alliage
Au beau grain dont tu te nourris

Mon qiatriànic, enfin, donne un plai.ir permis;
Surtout quand'on Peut réunir ses amis.

Eh bien ! lecteur, est-tu capable
De saisir nies traits réunis?

Prends-garde à toi, du moins. je suis épouvantable.

• Mon premier, animal rempli de fIurberie,
'e doit dans tous les temps, résider qu'au grenier
Mon second, par le vent, s'agite avec furie:
Heureux qui peut aux champs habiter mon entier

Mon premier, cher lecteur, dévore mon dernier
Si tu fais un bouquet, places-y mon entier.
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SQUART BT1EURE BE rABELM,, C-

CONFESSiO N D>UNE CT-DEVANT GLACE-PSYCH
A UN EX-FAUTEUIL-YOLTAIRE TRIPEDE.

CHAPITRE IV.

0ommt quoi la df:htbant 6(atf ptI) thcut la prpft b'iRu
!)anbe b'cst0tu, Lt b£5 £1)0vb qu'llt bit Ct tutni

rangle. repaitt brceite etro£-f.

(Suite)

-Ventre et corne, dit ln, j'ai tonnerrement peur que nous ne nous soyons
trompés.

-Ça se pourrait bien, reprit l'autre, en promenant sa lanterne le long des
murailles de' Pappartement. Je croyais pourtant que c'était dans cette chambre
que le vieux sacripan avait déposé le produit de ses économies prélevées sur la
gamelle.

-Et sur le prêt à la petite semaine.
-Oui, Subtiliscur; telle était aussi mon opinion. Mais nous voilà fumés,

mon Dauvre vieux.
-Fumés, Dragon ! Par la carmagnole, tu plaisantes. Sia caisse pas

ici, elle est ailleurs.
-- Dame ! je n'y vois rien d'impossible.
-Or, regard e-moi cette porte.
-Je la reluque.
-Elle conduit quelque part.
-Raisonnement assez sensé.
-La huche aux espèces doit meubler ce quelque part, qu'en dis-tu?
-Je dis, Subtiliseur, qlue ton argument me paraît clair commà de; la boue.
-Dragon, tu es un profond rhéteur.
-Rhé. ... Qu'est-ce que c'est que cet animal-alà
-Je t'expliquerai cela une autrefois. Assez, bavass6 pour le quart d'heure.

Maintenant à nos pièces.
Les deux voleurs (vous comprenez, lier Fauteuil, que telle était'hi position

sociale de ces braves citoyens), les deux voleurs entrèrent sur le champ dans la
pièce adjacente. Ils en ressortirent bientôt portant un énorme sac;, sous lequel
fléchissaient leurs 6paules, quoique la nature les cût doués de tailles lerculéennies.

-R-leureusemnciit que le prix du la denrée vaut son poids, s'écria DIragon, n
soufflant bruyamment. Milles carabines ! quelle faimeuse idée tn as 'eue, Subti-
liseur ? Ah ! tu tiens à ne pas démentir le noim que les camarades t'ont donhé'.

-Ventre et corne, répondit son compagnon c'est le lus grand demes soucis.
Appelle l'Ecorcheur.

Dragon s'approcha de lafenêtre et siffla d'unefaçon particulière.
-Déjà ! demanda une voix au dehors.
-Oui, r6pondit Subtiliscur.'

(c) Voir les numéros de lai1ch -Littiraire des mois de ma'rs, avrniitjuin. '
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-Vous avez le biblo ?
-mnIpoigne le bout dlu sac.
-Bon ; je lai. Décampez-vous ?
-Non, pas encore. Véhicule le système dans la charrette et reviens de

.suite.
-- Comment ! objecta Dragon ; est-ce que ce n'est pas fini ?
-Fini, Dragon ! tu flanches, et perds considérablencnt dans mon estime.
-Cependant ?
-- alhieureux Dragon ! mais aurais-tu lé courage de laisser moisir sur le.s

lieux ce mobilier, qui se morfond et gémit d'être la proie des vermisseaux et des
rats.

-0 grand homme !
-Charge-toi de cette glace-psyché, ion valeureux troupier. Elle se brocan-

tera au nioins cinq cents écus, toute lézardée qu'elle est. Fic-t-en à mon expé-
rience i je m'y connais.

" Instabilité des choses terrestres ! " pensai-je mentalement. "l De déceptions
en déceptions ; (le chutes en chutes, tu vas, triste amie, devenir la propriété
(l'une bande d'escrocs. A quoi donc te servirent, et cette brillante parure dont
tu t'enorgueillissais, et cet incomparable éclat qui charmait les mortels ; et cette
franchise inaltérabIc, joie de la beauté, dépit. le la laideur, et cette aménité
complète synpathisant avec toltes les émotions et, en un mot, ces mille qualités
que jalousaient tes rivales les pilus acharnées?

Depuis six mois à peine je courais le monde et que de leçons j'avais appri-
ses ! Que......

-Permettez qu'une dixième fois, au moins, je vous rappelle à l'ordre, nia
divine, interrompit 'Plx-Fanteuil-Vltaire-Tripède avec un geste ennuyé. Acep-

. tables peut-être pour un freluquet, vos réllexions sont saugrenues pour un
philosophe aussi iiûr qIue je le suis.

En ce moment un nuage rougeâtre qpi, durant quelques minutes, s*était tenu
au-dessus dle la fenêtre à tabatière, s'éloigna, chassé, sais-doute, par quîelque q COul)
de vent. La lune reparut, éclairant une partie dt grenier et faisant sourire
le miroir fêlé, aux nombreuses solutions de tainl.

-Les digressions sont le propre de la vieillesse, répliqua-t-il ironiquement.
Du reste, on ne saurait trop s'instruire h Vous-mme . ...

-Tu, tu, tu !
-Je poursuis. Etes-vous satisfait ?
-1Utâtez-vous, ou je m'endors.
-Dragon me saisit dans ses iains nerveises, et me hissa jusqu'à la tablette

inférieure de la croisée qu'il avait préalablement ouverte. Là un troisième
larron m'étreigiiit et Ie transporta dans une voiture à bras, où je fus déposée
côte à côte avec la besace, au milieu d'une épaisse couche (le genilles. Les
deux complices nl tardèrent pas à nous rejoindre. Ils étaient chargés di
fauteuil de jolie, du prie-Lieu et même de l'écritoire, mes anciens co-garnisaires
chez l'ex-itendant des approvisionnenients militaires.

-- En avant PlEcorcheur ! conmanda Dragon. Au magasin de la rue St.
Christophe. Nous y serons avant toi.

Tandis que la charrette s'ébranlait lourdement sur lepavé, Sibtiliseur et Dra-gon s'éloignaicit par la place Vendôme.
Au bout le cinquante minutes environ, notre conducteur, mes frères et soeursd'infortunle et moi arrivions dans une ruelle basse le la Cité après avoir travers6

le pont Notre Daine où une patrouille de Sans-culottes faillit arrêter charretier,
charrette et charriés. Mais la finesse dC l'Ecorcheur triompha de la vigilance des
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Sans-Culottes. Parvenu dans la ruelle ci question, le voiturier frappa à la
porte d'une maison en bois, dc la plus modeste apparence.

-Qui est là? s'enquit une personne paraissant à un judas gril.
-Moii, mère, Trompe-la-police, répondit PEcorcheur.
-3icn, ion fils ; attends, je vas t'ouvrir la trappe.
Peu après, ious étions descendus dans une immense cave éclairée par des

chandelles de suifjanite qui répandainCt ça et là Une lumière ternoe et blafarde.
A une table oblongue unie trentaine de personniîages,-iommes et femmes,-

taient assis, buvant, causant, chantant et la plupart dans un état d'ivresse fort
avancé. Le costume et les mines de ces individus eussent défié le crayon de
Callot: ils portaient au front le stigmate du vice et de la débauche. Cependant
0on remarqlait parmi eux des types intelligents, îles figures encore empreintes
d'un cachet de noblesse rare, et (les habillements dont légance jurait étran-
gement avec les haillons qui dominaient l'ensemble dle ce tableau animé. Les
femmes étaient, en général, vêtues de clinquant et d'oripeaux aux vives couleurs.
Plus que ceux (les hommes leurs visages respiraient la dépravation.

Autour de lacave, on apercevait les objets disparates de tous genres,-moubles,
tapisseries, instruiments, armes, &c., dépareillés, casss,-et de grosses sacoches
ci cuir, renfcrmîaut probablement le l'argent ou de l'or.

Les brocs île vin circulaient à la ronde. Les toasts se succédient sans inter-
ruption, et le bacchiaîial, touchait déjà à son comble, quand EcorchIeur me jacha
trionphalement sur le marbre bris6 d'une commode-Pompadour. Ensuite le
secléirat fut prendre place entre Dragon et Subtiliseur qui occupaient le haut
bout de la table.

L'orgic hurlait, pantelante, écoeurante, furibonde devant nous, lorsqu'un
nouveau personnage entra dans le souterraim

-Admirez ! vociféra-t-il, en posant dans un plat vide une petite machine
composée d'un couperet rond cin acier et d'uii montant d'argent ciselé avec un
talent infini.

-Qu'est-ce que cela Sanguin ? s'écrièrent curieusement les corybantes.
-2inivention dFun honorable médecin, riposta-t-il, le citoyen Guillotin, un

philaithrule qui, touch le compassion pour les maux que nous endurions balan-
çés à P1extrémióité d'une corde, a trouvé le moyen de nous expédier plus prompte-
ment aux champs di repos.

Puis, pendant que les convives frissonnaient I'iorretur, il continua ci psalmo-
diant l'air île : lafaçon ie Bari>ari, mon ami:

C'est un mécanisme nouveau;
IYun effet admirable,
Je Pai tiré de mon cerveau,
Sans me donner au diable.:
Un décollù de ma façon,

La rrilondaine,
La faridondon,

Me dira, Monsieur, grand merc,
Biribi,

A la façon de Barbari,
Mon iai.

Quelque fut le cynisme habituel des assistants, ils étaient muets d'épouvante,
les verres cessaient île s'emplir, les coiversations s'étaieit tues soudain et un
silence sépulcral r6gnait parmi les réprouvés. Mais Sanguin poursuivit flegnati-
quement sur .lairdc: Quand la mer rouge apparut.

C'est un coup que 1'on reçoit
Avant qua Ion s'en doute,
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A peine on s'en aperçoit,
Car on n'y voit goutte.
Un certainecsort caché,
Tont a1 coup étant léché,
l'ait tomber, ber, ber,
Fait sauter, ter, ter,

Fait tombier,
Fait sauter,

Fait volér la tète;
C'est bien plus bonnête.

- i Mesdtiics et Messieurs, ajouta-t-il, d'un ton tragico-coinque, vous
avez devant vous le précieux joujoui que le patriote Guillotin a mis tout réceni-
ientau service de Il'humanité soulffrante. Satan veuille récompenser, comi me il

le mérite, ce digne fils d'Esculape. Quant à moi, je lui voue ia bénédicion !
-A la santé de Joseph Ignace Guillotin ! s'écria-t-il ci se versant un rouge

bord.
Personne ne répondit A cet appel.
-A la sant6 de Joseph Ignace Guillotin ! répéta le bandit, jetant sur les

spectateurs un regard dle dédain.
Moins pusillanines que le reste de la compagnie, PEcorcheur, Subtiliscur et

Dragon se levèrent. L'imitation est une loi animale. Aussi les autres suivi-
rent-ils, un à un, cet exemple, et bientôt gobelets, hanaps, tasses et coupes, s'en-
trechoquaient au cri de:

-Vive Guillotin l
C'était un affreux sIectacle que (le contempler toutes ces faces enluminîées par

les saturnales et la dégradation, saluant de leurs vivats l'inauguration du
couteau homicide destine dès lors à fiire tant dle victimes cin Europe.

Le tumulte s'étanît apaisé, une sorte dl'officierý (le cavalerie grossièrement
équipé, se dressa sur son siège, et apostropha Sanguin:

-Tu nommes cette nacline ?
Du nom de son auteur, capitaine :-Guillotine. (*)

-Parfait. C'est une miiniature (le la grande qui depuis quelque temps se
prélasse, chaque jour, on, place de Grève.

-Tout juste, capitaine.
-Quelle idée as-tu cu d.e nous apporter un autographie de la main qui signera

notre passeport pour Péternitó ?
-, Vous n'avez donc pas observé que le manche de la plume (tait en ar-

gent?
-Ma foi, tii m'y fais songer, Sanguinil, dit le capitaiine on pallpant le montant

de la guillotine. C'est de bon argent massif, Licifer me pardonne ! Le juif
nous eli donnera au moins mille écus. Tui n'as pas perdu ta peine, mon drôle:
sans compter que ce charmant canîif d'acier aura bien aussi son prix. Mais par
Sautanas, où as-tui grincli ce gentil bijou ?

-Devinez !
-ruim ! chez un orfèvre ou un antiquaire.
-Nullemeînt, capitaine.
-Chez un ci-devant, qui clierciait à s'accoiiiutmer 'ù son aspect, fit Dragon,
-Tui n'y es point, souda'd, repartit San gujin en secouant la tête.
-Ce sera donc chez le JacoBi, Erutus Secevola, intervint l'Ecorcheur.
-Le comte César d'Odessai?

(*) La Guillotine rut d'abord appelée par le peuple La Pell/c Louison, du nom de Louis, Secrtaire
perptuel de l'Académie de Chirurgie chargé de faire un rapport sur cet nstrunent de supplice. Ce
ne rut qu'un peu plus tard qu'elle prit le nomd son inventeur duillotin, Note Editoriale. c
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-Il le fut.
-Non, ce n'cst pas chez lui. Jetez votre langue aux chiens, compères

jamais vous ne trouveriez.
-Cesse alors de nous retourner sur le gril dle la curiosité et parle, dit le

capitaine impntiento.
-Vous allez rirc, mes agneaux.
-Soi, mais accouche.
-Eh bicn, cette guillotino qle vous avez ñsous vos yeuxi ce chef d'oeuvre

du génie et de 'art, je l'ai emprutóL pipa Charlot.
A CarIlot au bourreau ! exclmnièàrent un grand nombre de voix.

-n es atours reprit Sanguin, avec un sourire d'intime satisfac-

Sanguin, tu vas nous conter ça, dit Subtiliseur stul)fait d'tonnement.
-Point d'objection, si mon récit peut procurer quelque plaisir à 'ai mable

so-ciW l-ié-té.
L'assentiment fut général, edti'escroc, s'asseyant entre deux femmes, coMn

mnença Cn ces termes, après avoir sable un grand verre d'eau de vie:
SEMILE CÉtEVÀL1t,

(La suite au prochain miméro.)

PAUVR ETTE.
ROMANCE

Elle est laide, dites-vousi
Elle est laide, ma pauvrette,
Mais son sourire est si doux,
Si doux.. que mainte coquettc
Changcrmit-n suis certain-
La beauté de son visol
Contre le minois lutin
De pauvrette laide et sage.

Elle est pauvre, dites-vous 1
Sombre est sa-iobe de bure,
Mais son rogard est si doux
Que inainte dilne, je jure,
Donnerait ses diainants,
Les joyaux de sa toilette,
Pour les regards caressants,
Les sourires de pauvrette.

Elle est sotte, dites-vous 1
Est-ce bien dela sottise!...
Pourquoi ce ton aigre-doux 1
Avouez avec franchise
Que, pour sa naïveté,
Vous donneriez, belle dame,
Esprit, foritne et beauté,
Pour i beaeuté de soi âne.

L.eoNJs
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TRADUIT DE DICKENS POUR LA RUCHE LITIERAIBE.

Dans cette partie de l'Asie où plusieurs de nos braves compatriotes n'ont péinétré que pour rourir
-dans cette contrée où Charles Stoddart et son ami Conolly (dont quelques uns d'entre nous noublie-
tont jamais les traits, et dont les voix résonnent encore à nos oreilles). se contsolant mituelnlement au
milieu d'in douloureux emprisonnement, d'où ils sortirent ensemble pour êUe déca pit és sur la place
publique de la capitale ; dans cette lointaine et impraticable contrée de Bokhara, avec laquelle, nous
serions presque disposé à dire que nous n'aurons jamais (le relations-il y a des gens toujours employés
I notre service. Nous ne songeons pas imaintenant au trùlle de Boklara si utile à Palinentution
de 'nos vaches et chevaux. Nous le devons, ainsi que la luzerne et nos autres prairies artificiel-
les à l'intérieur; de lAsie ; mais nous songeons à quelque chose de plis relevé. En iBoklara
on a un soin tout particulier du chameau pendant la croissance de son beau poil sur le ventre ; ce beau
poil est coupé si minutieusement que pas une libre n'est perdue; on le met de côté jusqu'à ce
qu'il y en ait assez pour en faire un fil, incomparable par son moôllenx, lequel ensuite est de toutes
façons, teint de brillantes couleurs et tissé en bandes de huit pouces de large sur des patrons le châles
tels que-avec toutes nos peines et dépenses, avec toutes nos écoles de dessin et Pétude de la nature
et de l'art-nous sommes encore incapables de rivaliser avec eux. Puis ces bandes sont cousues
ensemble si adroitement qîue nul Européen ne pent découvrir les points. La précieuse marchandise est
livrée aux trafiquants qui la reçoivent à crédit. A leur retour dii marché, ils paient le prix tis châles
au taux de ßokhara avec uit intért de trente pour cent ; ou, s'ils ne peuvent le faire, ptarce qu'ils ont
été volés, oui à cause d'un autre malheur, ils se tienment éloiginós et on tie les revoit plus dlats leur pays
nuatal.

Où est le marché ?-Si loin que les trafiquants usent leurs vêtements durat leur voyage, et que
leur fraîche carnation devient aussi brune que celle des mulâtres. Ils marchent, marchent, des jours,
les mois, sur leurs agiles chameaux oit à côté d'eux, à travers.des montagnes étagées les unes sur les
autres, des plaines gazonneiss, îles rochers. îles sables, des neiges, tattt transis jusqu'à la molle des
os par les vents glacials ; tantôt brûlés par les rayons dii soleil, sans halutre abri pour s'en préserver
que les bonnets île coton plats tont ils recoîtrentleturs : râtnes nus: ils marchent, ils marchent, tar il
y a trois milles lieies jusqu'aux frontiéres de la Russie, où ils vendent les châles qui draperont les
épaules les dames dans .Hyde Park et dans les endroits de Paris et Vienne les plus fréquentés par les
beautés mondaines.

La passion des !femmes pour les châles est en totus lieux remarquable. Dans telle cottrée le
châle peut flotter de la tte comme utn voile ; dans telle autre, il toumlîe îles épailes ; dlats une autre, il
est noué autour îles hanches comnie une ceintire; uans uno autre, il est roulé autour dii corps comme
un jupon. Partout où il est porté, il est la partie favorite tIti vôtemtent. De, temps recuilé aui-delà
de tout calcul, les moutons le Cachenire ont été beauceoup recherchés sur leurs collines, les chèvres
du, Thibet sur leurs plaines. et les chameaux île '[Tartarie sur leurs steppes pour fournir la matière brtte
îles châles dechoix. De temps immémorial, les modèles (lue ntoitS connaissons si bien ont été trans-
mis comme ine tradition à demi-nerée à travers une suite d'ancêtres litous, lui même fit honte à
la généalogie galloise. Pendant îles niilliers d'années les brillantes couleurs qui sont le diéespoir de
ntotre scienîce et le nos arts ont étincelé sur les métiers ,iidiens, dans ces trous primitifs sous
le palmfier, où les capricieux patrons troissent comme li tieur sauvage surgissant dui sol. Depuis îles
milliers d'années les potentats orientaux offretit en présent aux étranigers de distinction des châles
avec des diainatts et des perles.

A cette époque, quand ii prince oriental envoie des caideaux aux souverains européens. il s'y
trouve îles châles pour la valeur de plusieurs milliers île livres ainsi qte des joyaux, îles parfnts des
animaux sauvages et des chevaux de prix, comme cela se passait. at temps des Pharaons, ainsi que
(ous le rnonitrente uijourd'hui les peintures sur les tombeaux é.yptiens. Et les sujettes les souverains
ont autant de geât pour les châles que les reines. A la cour de Rissie les dames se jugenit par leurs
châles comme par leurs diamants. En France, le fiaeçé s'attire des bonnes grâces ptar titi judicieux
présent de ce genre. Ait Ctire, -. Damas, le don 'tm cbâle causera presque atutatnt de jalousie danîs le
harem que l'introduction d'une nouele femme. En Angleterre, la domeestiute dliensera tout le
premier quartier de ses gages à l'acquisition l'n cihâle. La grisette île Paris et la couturière île
Londres vont à leur ouvrage avec le petit châle coquettement croisé à la ceinture. La huveuse îlegi, perdue, couvre ses haillois avec les restes du châte îles meilleursjours La fille du fermier achète u nchâle de coton blane, avec une pimpante bordure pour ses noces ; et il est lavé et teint jutsqmt'ut ce que,ayant enveloppé toits ses marmots tour a tour, il soit finalement teint en noir pour indiquer sonveuvage. La vieille fille en mûrissant. commetnce à porter Un châle à la maison oit plein hiver, etla granclmere ne penserait pas plus sanîs lui isortir on toute saison quo sans son bonnet ; quand les fils
os les petits fils reviennent de voyages proches ou lointains. ler présent consiste en i châle neuf,
qu'elle mot avec ute profonde considtratione se:séparant du vieux avec un soupir. L'oiirrière îlesmanufactures de Manchester ou Birniigham achète titi joli châle à crédit, le portoe dinunche, lemet au mont-îe-piété le luindl le retire s1nmedi soir pour le itorter un autre dimanche, et ainsi desuite jusqu'à ce qu'elle ait dépensé Pargent que lii aurait coûté une bonne arde-robeAinsi, autour d ronde, de la Chine à P'Orégon, depuis la reune jusqu'à lat mendiante, le cil est 1
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sp'uhole d goàt et de la condition de la femme. D'où viennnt tous ces châles ? Car il est clair
me la processioni arrive d'Asie-sur les grands continents'et les vastes océans-ne peut profiter

qu'aux riches et aux puissants. Quelques uis des châles de Bokhara se vendent, sur le marché de
la fronitière russe, deux mille quatre cents livres sterlinîgs.chaque. D'où viennent les centaines de
milliers de châles que les femmes de la Grande Bretagne achètent chaque année 1

Quelques uns des plus riches portés par nos dames sont de Lyon ; et le goût français est si haute-
ment prisé que nos fabricants vont à Lyon une ou deux fois par an, pour y avoir les échanitillons ou
des patrons. Quelques unes de nos plus grandes danos, même la reine et certaines duchesses et com-
tesses déployent à nos principaux fabricants leurs trésors de 1'inde, leurs cachemires et ntres châles,
poussées par Ir désir putriotique du perfectionnement de nos patrons anglais. De là résulte que les
fabricants de Norwich t Paisley créent îles beautés telles que, sans la supériorité incontestable et in-
comparable des Orientaux, dans la production de cet article particulier, nous serions comblés de satis-
action et dadmiratioi. Les châles comiuns <e cotoi, dont le nombre diminue continuellement, por-

tés par les femmes le classes ouvrières, sont faits à \lanchester et partout où sont établies des man-
factures (le colon. Afin d'étudier le production les châles unglais dans sa perfection, il faut visiter les
miiaiiufactiires de Norwich ou Paisley.

Si une partie de l'habillement poliuvait être immnable, ce serait le châle destiné à l'éternité dans cet
Orient qui le varie jamis-desiné d'après des modèles qui sont l'héritage traditionnel d'une caste-et
tissé par des fatalistes, pour ètre porté par les adorateurs des anciens vétements qui s'irritent à Pidée
di plus petit changenîent. Cependant lejour est arrivé où l'oni montre trois genres distincts de châles
à P auley : le cle indigène, tissé sur des modèles asiatiques ; puis. ce que nous appelons le châle dle
convenance, mais qui nl'a rien d'asiatique ci lui; le tartani--auni lui n'est pas seulement donné aux
higarrures de diverses couleurs si expressives pour sun (Cil écossais. mais à toutes espèces de couleurs et
fabrications mélangées et bariolées-tissé en carrés ou longueurs pour couvrir les épaules. Le troi-
sièmile genre est entièrement moderne c'est le châle voyant, léger et élégant, imprimé, venant de
Lyoi, et qui chaque jour s'élève en faveur. - Le genre tartan fut iitroduit de Stirlingshire-sans préju-
dlice pour Stirlingshire qui ci confectionne autant qu'auparavaiiit--inais au grand profit dle Paisley. Le
genre implrimé a élt fait il y il quelques années et sa consommation est la plis étendue Les drnira-
rateurs les plus fervents di châle indigène s'en étolincront peu en considérant comlien laiour du
ebangement est ilhîrent aux dames qui s'habillent bien et la différence lu prix. Un châle inidi'èine
dluire les trois quarts de la vie. Les acquéreurs vulgaires donnent île une à dix livres pour uichâle et
pueuiveiit donner plus s'ils le désirent fortsupérieur achat qu'il n'est pas commode de renouvelera tous
les deux ou trois ans. Oit peit se procurer les pîus beau.châles imprimés pour deux livres et ils dure-
reit deux ans : au bout dîe ce temps, le consommateur souhaitera -probablement quelque chose de iou-
veau. Le temps nécessaire à la production répond admirablement à ces circonstances. Il faut une
semaine pour tisser un châle du l'espèce inigène-dans le même intervalle on peut cin produire dix ou
donze de tartan ou île plaid et vingt à trente impriniés.

Les prucédés eîiployés pour ces trois sortes de châles sont entièrement différents; en consequenre
nous nous en occuperons séparément, quoique, île fait, nous les ayons vus sous le même toit. Quant
aux châles tartans, il est inîutiho le e nOus élendreà leur sujet, parceque leur production est fort semblable
à toute autre espèce d'étoffe de nuances variées. Nous i'avons besoin de nentionnernà cet éêardquit
fait qti, toutefois, est fort remarquable, c'est l'invention récente dune nmachine :it mnoi Fed' laquelle

on épargne beaucoup le temps et de travail. Coniste tout le monde le sait, les franges île Pétoffe à
châles sont tordu-es---quelques fils étant arnus ensemb dans lune direction, puis deux- de ces, tresses
étant torines lains la direction opposée. Jusquf' ces derniers temps, ce travail était fait par des filles
Puise manière aucunement agréable plour- elles etfpour le conscnr in mouillant leurs inainz it

leurs bouches et en tordant les fils entre leurs paumes. Maintenant, la iachiue fait le travail de quL-
torze paires île mains ; c'est-à-dire que, couline denux jeunes filles la surveilleit, oui épargne une dou-
zaine de paires <le mains et une certaine quantité de temps et Pouvrage est faitavec une précision et une
perfection entières ; tandis qiue, dans Panciei systpme pour une fille qui faisait bien Pouvrage il poil-
vit yci avoir plusieurs <lui le fissent négligeminit ou mal. Il faut voir la machine inventée par M.
Hat uson, pouir la compîreiire; car il est inpossible de donner par la descriItoiî lino îée de la dea-
trité avec laquelle les langues de cuivre se dressent pour soulever les fils et les tordre ; puis elles les
jettent ensemble et les frottent contre des parois couvertes de Cuir qui, au lieu le paumes de mains. les
tordent daîns la direction opposée. En voyant là machine on se sent pris:d'étoincnent pour la dimen-
sion, la Complication et la dignité d'ii instrument dont le but est si siîiple. La dignité cep iamt .
réside pas dhis lI majesté de Peiploi, mais dans l'économie <lu temps et du travail humain.

Larqielle îles deux autres sortes de chillesoenpera d'abordt notre attention ? Que ce soit le.vérital
et vénérable challe tissé.

La laisse est australieine.ou allemande principalement allemande. Elle rient en écheveaux de
Bradfort en poignées rien moins que, blainches, de sorte qu'elles doivent preiniòremeit être lavées. il
est inutile île parler dlu lavage, île la teintiíre et de ordissage. amdis quo e etait sécher h hine
u'on la tend et faitsècher encore, le travail plus important î1iii consiste à préparr le modèle, s'avance.

Mais quel immense travail d'unsse inature inférieure peut être fait diiuranîtla le eélaboraîiîiduitravail
plus important! Il est réellement besoin de .patiencc et là courage même pour assister à la.grande.
tâche île la composition et île la préparation diu modèle d'n.clile. fi. Que le lecteur étudie, tous
les trois pouces carrés île la bordure d'un. bon chaIle.; quI .comiptc les fils, les couleurs, lestresses et.
les contours dît ilodèle, piisqui'il se rplule quelaforme générale doit êtreimventé.unsique les
subdivisions et les détails Sois chaque formenle remplissage des espiei s iitermédiaires et les-ceuleurs
comme îun tout, danis chaque division articîhièdre, et ciî'avant que les niatêriaitxíuissent être arramîgé
poir le tissages tot fragmeit séparé doit être point sur papier à sa yhce convenable. N'st-on s
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ttterveillk en songeant it cela? On est bien plus émerveillé et bien plus frapp6 en le voyant. Quant à
la première esquisse du dessin, elle est assez facile, et les Capacités qu'on y ddploye n'étautpa.s connues
de Pétranger, reln paraît aisé.

Vient ensuite le crayon de rrtiste-tracant des lignes ondoyantes et des formes élégantes et Wind
quant pas plus les opérations intérieures que les aigutilles d'une horloge n'indiquent la complication de.
rouages. Autrefois, les employés met taient deux on trois bons modèfes entre les mains de l'artiste en
lui disant :-' Faites un nouveau modèle sur cetci." -Maintenant qne nous avons des école de-
dessin et des spécimens d'art plus faciles à imiter, on donne les instructions sans les originaux pour
exécte:-" Faites un nouveau modèle," et l'artiste s assicl sans autre chose qu'un crayon ut du
papir-à moins toutefois quil 'appelle à son aide des leurs sauvages, et d'autres conseillers sembla-
bis, pour la beauté de la forme et <lu coloris.

lusensiblement, les différeutes parties du modèle s'encadrent et se combinent-le centre se groupe avec
les extrémités. et les extrémités se tranchent dans les côtés par une transition naturelle et gracieuse.
Alors les parties convenablement esquisées.sont livrées aux coloristes. qui couvrent le dessin de papier
huilé et commencent ri peindre. Il lie servirait d1e rien de colorier le dessin esquissé, parce qu'il n'y t
point d'esquisse dans le tissage. Le Coloris est éblouissant à voir et il ne faut pas moitié tant de
soins pour le transporter sur le papier huilé qui est véritablemuent le patron dont ou se sert pour former le
tssu. Les parties séparées <lu modèle achevé d'un seul châle, déposées sur le parquet., couvriraient
le tapis d'un grand salon. Il faut quatre mois pour reproduire sur le papier ui seinblable modèle.

............................................................... >..................

Il semble que l'on doive plaindre le gros, nionchalant't paresseux Bkharien et le léger, souple et
impatient Indou de ce qu'ils ne viennent pas à Plaisley pour voir contient on v fait les chidâes.
Combien serait étrange pour le premier qui tond son chameau sur la plaine et pour le second qui fait
courir son antique navette sours le palmier, et le bruit, et la mauvaise odeur, et la célérité, et le nombre
des personnes employées, et le montant des produits. A lrun, il faut des années pour fournir au
taarchand-voyageur des bandes de huit polces de large en quantité sullisante pour faire un châle, et.

pouir l'autre la production d'un semblable article est un évènemeit dans la vie, tandis guà Paisley, si
e modèle exige des mois, le tissage des chales du genre le plus gracieux n'occupe qu'une semaine.

Nous ne croyons pas pouvoir arriver à chasser du marché les simples et patients Orientaux, parce
qu'il est impossible d'espérer maintenant surpasser leur supériorité. Nouis espérons qu'i! y aura dans
le monde de la mode place pour eux et pour nous. Nous nte retournteroius point à leurs iméthtodeset il.
n'est pas très vraisemblable qu'ils vienient à adopter les nôtres; ainsi de part et d'autre,. nous
suivons probablement chacun nos propres usages et c'est ce que tout le monde aime le mieux.

Ne Vous marin jamais sur le coup d'Sil, et sans réffexions la beatté et la laideur
reviennent presqutitu même. Lmune et ]'autre diminuent à force de les voir. Quand les
femmes manquent par les qualités du ceur, c'est bien peude chose que le reste.

Mnie Sr. LA ttrtr

D ïvoier un âne honnétc au remords est e plus grand des crimes-

Il fau t "Yhomme " n terroir et des influences convennbles enchanez une
nature d'ame méditative, poétique ou savante, dans un atelier parmi des nanoeuvres,el1ià ne sern jamais qu'une etapacité très inférieure et de plustne créature très mtalheu-

qelle qui, si on-lii aVnit permis (l prendre et de suivre une direction ot son goît
prédomn nant eut pu se développer et prédominer dans son existence, 'aurit sans doute

ét in joie et peut-re une gloire de ltt créion mtentale, de la cité des intelligences.

Ariotr oté taman ye te tréprer les patronstinte rde ce brtiant artiel tonne une descrit ti dutusagae et te ta irepauratjun que doivent generatenment subir tes dètces a lit d'être lirés ' la nonsommation. Cettelseriptton' est malheureusemeulnr trop tugup pour que nous puisteuns la reproduire. teous renvoyons à t'originaldouz. te uos lecteurs qui voudraient ci prendre contaissance.
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LE ORAPAUD ET L"EPEVEUE.

Il était une fois, au bord du St. Laurent,
Par un beau jour d'été, sous un soleil ardent,
Un pauvre travailleur, venu là dûs l'aurore,
Qui fesait rebondir et rebondir encore

Un lourd marteau d'acier,
Sur le flanc d'un rocher.

Mille coups impuissants retombant en cadence,
R branlaient les échos sur le rivage immense;
De son bras musculeux, il martelait en vain
Il était aux abois !...... mais que voit-il soudain ?
Le rocher tout meurtri, s'entrouvrir et se fendre,
Au milieu des débris, la lumière surprendre
Un crapaud renfermé dans l'trange cachor,
Où pressé, comprime, comme dans un maillot,
Il avait si longtemps, en triste solitaire,
Passé sa longue vie: bien des fois centenaire,
Et pour sûr assez vieux pour avoir vu Canier.
II-ors de lui, le captif se met à gambader,
Sans mesure, sans frein, comme pris de folie,......
Puis s'arrête, admirant la richesse infinie
Du gazon qu'autrefois, jeune et naïf enfant,
Il foulait si joyeux... '.Puis encore avançant
Il procède par bonds, puis encore il rumine,
Et se trémousse tant et si longtemps festine,
Qu'une doucc'langueur l'invitant au sommeil,
Il se gonfle, s'étend, et s'endort au soleil.
Un insecte, par là, voltigeant d'aventure,
Pour se poser plus haut, le choisit pour monture
En sentant l'aiguillon, se réveille en sursaut,
Comme un taureau blessé, le paresseux crapaud.
-" Impudente ! dit-il, tout rouge de colore,......
Tu m'oses insulter, misérable éphémère !
Sais-tu que j'ai lanté'Iroquois l'Algonqui n,
Le Hluron, le Sioux, et Pimmortel Champin
Dont les deux continents se disputaient la gloire .

De cent fières tribus, vu la sanglante histoire
Que j'ai connu le Rat, le plus grand des guerriers,
Et que j'ai barbotté dans les plus vieux bourbiers ?
Et sans plus de respect pour mon dos séculaire,
Toi, vil être d'un jour, à peine sur la terre.
Sur lui tu t'ébattrais !... Tu m'oses provoquer !...

Mais sais-tu que je puis d'un seul coup te croquer ?"

-- Vénérable crapaud, lui répoidit la belle,
Vous êtes, par ma foi, d'une humeur trop cruelle;
A votre ìge, monsiéur, céla n'est pas séant
De grâce, calmez-vous, et.parlons sensèment. .
Peut-être, de mille ans, surpasses-tu mon âge,
Mais comment passas-tu ce temps, illustre-sage ?
Accroupi, ramassé dans là creux d'un caillou,
Tu coulas tes beaux jours dans cet'ignoble trou,
Sans jatanis des crapauds, tes proches et tes frères,
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Partager les labeurs, soulager les misèrcs.
'u hantais 'Iroquois . mais du fond d'un ruisseau,

Quand le-Rat combattait, ..... à l'abri d'un roseul
Tu comptais les blessés. Est-ce beaucoup de gloire
D'avoir vu de bien loin, sans danger, la victoire ?
Je suis jeuic. il est vrai : mais déjà j'ai connu
Le travail et l'amour, le plaisir, la vertu,
Je suis n ère, déjà ; pour ma prog6niture,
Je travaille écoutant la voix de la unature,
Couraut, sautant, volant, et n'ayant de repos,
Que je n'aie butiné la charge de mon dos.
Si pour faire le bien, de ton cerveau rebelle
Tu ne peux rien tirer, sers au moins d'escabelle.
Au soleil tu brillais d'un écrat mensonger,
Et vers toi j'accourus ; mais c'est assez flâner,
Je retourne au travail, riant de ta colère,..
J'ai des ailes, vois-tu ;..... cours après léphémère
L'insecte s'envola. Le reptile à l'instant,
De ragle plein, dit-on, mourut ca écumant.

A quoi sert la science
L'âge et l'expérience

Si ce n'est pour le bien ? Les talents sont un prêt
A Dieu le capital, au prochain l'intérêt.

est-il pas stir la terre
Maints bipèdes lia rgneux,
A l'encolure lière,
Bien plus lâches que vieux

Dormant sur leur avoir, au milieu de leur vie
A l'heure du danger, laissant là leur patrie,
Quand ils sont bien repus ; mais crevant de fureur
Quand la jeunesse veut pour eux avoir du ceur ?

(Montréal, Juillet I853, Cs L.uinc.

Ds PcRnI 1xS.

Les circonstances dévoilent pour aiasi dire la royautc du génie derniere ressource
des peuples éteints. Les grands écrivains,-es rois qui n'en ont pas e nom, mais
qui règnent véritablement par la force du caractère et la splendeur (les pensées, sont
élus par les événemenits auxquels ils doivent commander. Sans.amitié et sans posté6
rité, seuls de leur race, leur mission remplieils disparaissent en laissant à l'avunir ces
ordres qu'il exécute fidèlement.

DE -L'EG L1T5-.

Homme superbe et vain, qui méconi2is tes frères, qui verses sans réseive le mépris
et les affronts sur tes esclaves ; sais-tu que ce mêþris se réfléchit sur toi -Tes escla-
ves ! Ils sont tes égaux, s'ils ie soit que de hiomme, et foi estu un Dieu? La foi-
tiune a-t-elle puî e-éer cette énorme difïérence entre des ôtres d'unemne espèce cst
faire duî genre humain un tableau monstrueux où Phomme est perdu sous les draperies,
o l'âme est oubliée.
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I.

Plus brillante que les feux de l'astre du jour était la belle Corn, la fille chérie du

vieux pêcheur Goribert sa chevelure, tressée en longues nattes, fblatrant sur ses

épaules, avait la couleur de l'ébène ; dans ses grands yeux noirs on retrouv:it le verms

du jais ; le bouton de rose, éclatant sous l'ardeur du soleil prinanier, ne resplendissait

pas d'un carmin aussi velouté que celui qui s'épanouissait sur ses joues purpurnes et

l'Amour eut choisi ses lèvres entr'ouvertes pour siége de son temple enchanteur.

Pourtant Cora n'avait pas encore assisté à l'éclosion de son seizième été; mais déjà
elle avait la taille flexible et élancée comme celle du lis ;. déj la renommée de sa mer-

veilleuse beauté avait éveillé tous les échos du St. Laurent depuis les Grands Lacsjus-

qu'au Golfe ; déjà ses compagnes jalousaient amèrement ces charmes divins dont l'avait

adornée la nature ; déjà les jeunes colons, cantonnés sur la rivière Richelieu, soupiraient

cr songeant à elle; déjà battait le cSur de Cora.

Oui, quand près d'elle passait Paul, le hardi défricheur, Cora sentait son sein palpi-
ter sous son corsage de bure. Alors, tremblante et rougissante, la pauvre enfant, vers
la terre, baissait les regards et chiffonnait désespérément les coins de soni tablier. Puis

quand il était loin, bien loin, elle se retournait, et longtemps, bien longtemps, le suivait

de l'eil ci murmurant " Qu'il est beau ! mon Dieu, qu'il est beau 1

Mais, souVent aussi, Paul, le hardi défricheur, s'arrêtait à côté de Cora, la fille du

vieux pôcheur Goribert, lui prenait silencieusenient sa blanche petite main, et tous

deux ainsi, enivrés d'un- plaisir muet, erraient avec transport sur la pelouse luxuriante

de la verte forêt ; puis, quand de ses grandes ombres, la nuit teignait montagnes et val

lons, cliaml)s et rivières, retirés en un coin de la chauinine du pêcheur, Paul et Cora

causaient doucement (le leur félicité présente et de leur bonheur futur I

Aimez-vous, ai ez- vous, jeunes gens ! Jouissez de ces trop courtes heures ; car le
ciel se plombe de ýros nuages cuivrés à Plhorizon ; le souffle des autans déracine les

chônes au sommet du piton derrière lequel vous êtes abrités ; de fulgurants éclairs

déchirent li masse orageuse amoncelée sur vos tûtes ; dans l'immensité, la foudre fait

entendre sa voix sépulcrale et la Mort, pâle, livide, élancée de son ténébreux palais,
plane autour du Richelieu

Bien loin, bien loin avait retenti le nom d'Adaldake, le jeune et vaillant chef des

Iroquois. 11 était plus agile que le daim à la course, plus rusé que le renard.pour sur-

preidre.un ennemi; plussoupleque le serpent dans la lutte corps à corps; plus fougueux
que le lion au combat; plus fort que le buffle à la iuerre; plus sensé que les Anciens
aux conseils de la tribu plus alerte que les jeunes hommes à la danse; plus adroit-à li

chasse qu'un Tilohicau; plus cruel dans ses Vengeances qre le Matelii-Manitou du Nord.

Trente ans, uie stature êlevée et élastique comme celleodu léopard, de petits. yeux
ronds pîrofomdêément enfoncés dans leurs orbites et étinclants de lueurs fauves, un front

déprimé, le rnez recourbé colme celui d'un aigle, les clevcux drus, longs, liés au som-

met de l'occiput, les joues glabres et rougeatres,.un arc de frêne etdes flêches aiméq
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d'arêtes de poisson, un tomahaivk à la main droite, une hache de pierre passée à la
ceinture, un manteau de peau d'ours jeté sur les épaules et agrafé sur la poitrine par
les griffes de l'animal, aux pieds des mocassins ornés (le broderies un coraux et en poils
de porc-épic, tel était Adaldake, le jeune et vaillant eliefIroquQis, la terretur des Hurois.

Adaldake, le jeune et vaillant chef des Iroquois, la terreur des Hurons, vint à passer
sur le bord de la rivière Richelieu près de la cabane du vieux pêcheur Coribert. Il vit
la belle Cora, la fiancée de Paul, le hardi défriclie.u ........................

...............................................................
..... ................................................. ...........

C'était par une riante matinée du mois de mai. Longtemps assoupie dans son blanc
manteau de neige et de glace, la nature sortait enfin du sommeil léthargique où elle
avait été plongée durant près le sept mois. L'aurore frangeait (le pourpre les portes (le
l'Orient, l'atmosphère était chargée (le balsa miques senteurs ; Zéphyr lutinait-avec les
bourgeons naissants de l'érable, les oiseaux remplissaient l'air de leurs chants harmo-
nieux......La belle Cora frisait ses ablutions à la source limpide ; cn la voyant, Adaldake
sentit qu'il l'aimerait !

Fuis, fuis, aimable jeune fille, redoute même ces courts instants; car le ciel se plombe
de gros nuages cuivrés à l'horizon, le souflle des autans déracine les chênes au soin-
met du piton derrière lequel tu es-abritée, de fulgurants éclairs déchirent la masse ora-
geuse amoncelée sur ta tête ; dans l'immensité, la fondre fait entendre sa voix sépul-
crale, et la Mort, pale, livide, élancée de son ténébreux palais, plane autour du
Richelieu

D'abord l'Indien songea à s'élancer sur la ravissante Canadienne, miin de l'emporter
dans son wigwam, mais la présence de quelques colons le força de renoncer à cet atten-
tat. Pendant plusieurs lunes, il rôda autour de la chaumière (lu pêcheur, comme le loup
autour d'une bergerie. Nulle occasion ne se présenta pour accomplir son perfide des-
sein. Soit pressentiment, soit tout autre motif, la belle Cora le sortait point sans être
accompagnée de son père ou de son fiancé, Paul, le hardi défricheur.

Tel au'un. venin mortel, le poison de la jalousie s'instillait goutte à goutte dans IL
cour d'Adaldake, le jeune chef Iroquois. Plus que la brûlante passion peut-être, donii-
nait en son sein le désir effréné de la vengeance. Le somicil avait fui ses paupières,
un feu corrosif lui dévorait les entrailles ; la nuit il formait (les projets homicides,
le jour il tentait (le les exécuter, et ses forces s'épuisaient dans cette implacable pour-
suite et les rochers d'alentour redisaient ses gémissements et ses malédictions.

Lieure si désirée par les deux amants allait bientôt tinter sur le cadran de l'hy-
ménée. L'anniversaire de la St. Laurent avait été fixé pour leur (mion. La veille au
soir de ce jour tant souhaité, Puli proposa à sa douce amie, une promenade en canot sur
le délicieux lac encaissé dans le giron des collines qui forment le groupe de la montagne
de el La belle Cora ne pensa point à refuser, hélas ! Ils partirent.....

Lasoiirée était mélodieuse et-parfumée. De célestes concerts étaient vocalisés dans
les bouquets de mélèzes et de merisiers par d'invisibles hôtes ; léger comme la brise
glissait l'esquif fendant l'onde azurée ; Paul et Corn s'oubliaient dans l'idéalisme de la
béatitude .. Soudain d'un buisson d'aubépine s'élance sous les eaux, uncorps noir.
Il nage, nage,.sans bruit, pareil au démon des enfers, s'approche de la barque, saute
dedans, et, brandissant unecasse-tête, en menace Paul, hardi défricheur..Plpitante,
éperdue , Cora s'est jetée entre le monstre et son flancé ... La massue s'abat la pauvre
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fleur du Richelieu s'affaisse baignée dans son sang.. Une lutte s'engage entre Paul et
Adaldake (car c'était lui) ; le canot bascule et tous trois tombent au milieu du lac.

Les vagues tourbillonnrent ....... tourbillonnèrent . tourbillonnèrent ...... Les
malheureux disparurent dans le gouffre sans fond ! .

Without a grave, unknell'd, unofli'd.

tile ciel s'était plombé de gros nuages cuivrés à l'horizon, le souille des autans dé
racinait les chênes au sommet du piton de Bekoil, de fulgurants éclairs déchiraient la
masse orageuse amoncelée sur les campagnes, dans l'immensité la foudre faisait enten-
(Ire sa voix sépulcrale, et la Mort, pâle, livide, élancée de son ténébreux palais, planair.
autour du Richelieu.

Uy C1x0QuEuR.

LE CAPTIF AUX JEUNES FILLES,
Aln DE LA 7alse de Oiselle.

Vous, qui passez sous ma sombre fenêtre,
Allez aux champs, courez cueillir des fleurs
Allez ! un jour, jeunes filles, peut-être,
Ainsi que moi, vous verserez des pleurs.

Oi ! du z6phyr qu'elle est douce l'haleine,
De quels parfums le ciel est embaumé !
Dans les buissons, la rose s'ouvre à peine
Salut, printemps, que j'ai toujours aimé

Vous, qui passez etc.

Le rossignol, dans es rameaux verts chante,
Dès que (lu jour cesse le bruit confus
Sa voix est douce elle est pure et touchante
Dou- rossignol, ne t'entendrai-je plus ?

Vous, qui passez etc.

Depuis trois j ours, lajoyeuse hirondelle
Refait son nid longtemps abandonné,
Si je pouvais voler, j'irais comme elle,
Revoir aussi le chiaume où je suis né.

Vous, qui passez etc

C'est qu'ici bas tout bonheur est un rôve
C'est que la fleur ne brille qu'un matin
Chères enfants, puisqu'il faut que j'achève,
C'est qu'à la tombe aboutit tout chemin.

Vous, qui.passez sous ina sombre fenêtre,
Allez aux champs, courez cueillir des fleurs
Allez ! un jour,. jeunes filles peut-être,
Ainsi que moi, vous verserez des pleurs.

. os
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Eattr thn ce arvitTifrr bcr Tic in tttfje Mticrarc.

Paris, 20 Juin 1S53.

Oh monsieur quelle mervei lese finesse cousue de fil blanc Quoi vous avez l'audace de me
répondre que, là-bas ! tout là-bas ! par-delà l'A tlantique, au fin fond de l'Amérique, en Canada "l on
suit les moles parisiennes, que par conséquent Iles modes nationales de vos élégant es ne sont que I*ini-
tation exacte îles, notres ! que par ,consúquent, encore un.article de modes canjadienmes ne serait que la
reproduction de ceux que je vous aurais donnés, que (vous afbectionnez les conjonctions, monsieur) bref,
je dois me décider à vous livrer mes remarques et r6tlexions sans espoir le retour. " Avouez que
votre conclusion est peu concluante, tout en se montrant fort arbitraire. Car s'il fallait discuter, je
vous dirais. monsieur, que la mode ne consiste pas seulement dans l'étoffe, la coupe ot li forme du
vêtemsett, mais surtout dans la manière lotit il est porté, dins les imperceptibles modifications (Iue toute
femme appîorte à li mode, datns les grâces qu'elle sait individuellement lui préter, que par conséquent
(pour me servir de votre harmonieuse phraséologie) deux personnes (le iotre sexe peuvent suivre les
mnênes modes, s'lalbiller sur les mines patrons, avec les mêmes matériaux, les mêmes nuances et être
dissemblables lans leur toilette, que par conséquent encore, si minutieusement copiées qu'elles soient
sur les françaises, les modes canadiennes doivent en différer totalement, bref que vos arguments sont
d5une miaiserie fabuleuse.

Enfi, dussé-je égrüner jusqu'ait bout le chapelet le la patience, je veux savoir quel sera le terme
de vos importinites. Ainsi je vais vous donner quelques esquisses des lmiselesls plis Cii vogue.

I A la ville on porte généralement les tlhnas d'étil. des pelisses Tenititincs, îles inantilles et les
écharpcs ianiclets. La pelisse vénitieine surtout est à Vordre dit jour, tant à cause de sa léâ:èreté qlle
de la gracieuseté de son modèle: " Ce commode vôtettiti, disait dernièrement tui île nos spirituels
clroiqueurs. ne saurait convenir pour la voiture, parce qu'il n'enveloppe pas assez, et pour la prome-
nale dIapres midi, parce qu'il cache trop de buste, nais il est ravissant pour les excursions dt matin :
car, glace au ciel, nos jolies et courageuses contemporaines tie ressemblent en rien, sous ce rapport, àleurs trop ionchalaites grand'mères, qui craigniaient de faire un pas, et avaient à tout bout de champ,des vapeurs. ou, autrement dit, îles malaises causés par l'ennui et le manque d'air et d'exercice !......Loin le là, les dames de nos jours bravent les caprices de la température, laisseit leur voitimte sous laremise, et s'en vont lestes et joyeises, explcrer les magasins, parcourir nos promenades et recueillir lesforces et la santé qui fisait défaut à leurs devancières."

',C'est pour ces sorties si bien occupées que sont destinées les pelisses veititienies ; celles-ci se coin-posent d'une double granîle pièce d'épaule, îecadrant le cou et recouvrant lotit le sommet dît buste,formant pèlerine, et tes deux lès spacieux attachés en dessous île cette pèlerine, et destinés à faire,sous forme île crispii, tout le tour du corps ; dats ce cas, des oivertres sont nnagées pour livrerpassage aux bras.
" Ce genre de pelisses offre de nombreuses variantes, comme bien vots pouvez le penser. La gra-vure donneée le mois dernier par JRslafelle dcs modes différait de la pelisse venitienne originale, en cesens u'elle présentait l'adjonction d'un palctot, de sorte que ce qui, d'ordinaire. est conn sous lenom de crispim, n-'arrive qi'à li ligne lit coule et recouvre le passage dît bras. Les eflilés lotigs, lesguipures, les ruches gaufies, les ruches à la vieille, faites à la maii, les chicorées cil bandes de ta lItasdécoupees a I-emporte pièce, sonît les ornements prêférés pour gairnir cette espèce île pelisse.
'< Sous ce vêtenient, il est reçu d'avoir une robe de popeline écossaise ou pékinée, A corsage plat oitIrapé, ou vert avec des cascades de volants superposés ou îles revers progressifs figurés par îles bouil-lons de dentelle noire. A.ce propos. je vous apprendrai que la soie est en baisse. On la trouve tropincommode et trop prétentieuse, et, je vous confesse que, quoiqu'en puissent penser nos fabriicants îleLyon, je suis enc]antée île ce triomphe passager îles végétaux sur les vermisseaux. Je chanteraisavec bonheur un saluîwnfac linui, !

I semblerait que legénie de l'iivention tendeà s'épuiser. Figurez-vous qu'on revieti brill abattue,au Jusle, ce mîalencontreux vêtement dont s'affublaient les châtelaines du n oyen-âge, et auquelLouis XV emprunta sans doute soit surnom, conme iécompeise de la haute faveur accordée ui Justepar les daines de la cour en 1730. "l Le Juste, dit un journal (dont je tie partage guères l'opîinioi),fait deviner les courbes île la taille, se passe comme un patelot, s'agrafe et offre toutes les sédctionsdes riches dentelles. guipures noires oit chantilly et ies passemeineries." Ce qui sied adimirablenieitdessous, ljoute le mnme journal, " c'est une robe de tatfetas glacé et côtelé, corsage Atugutitie ouvert,genre italien du seizième siècle, sois-manches bouillonnées guimpe chevalière en tulle à apilicatiorde pluimetis sur mousseline ; tohelioirjloréail à guirlandes forii6es de leurs pîritatsimînières.'"Il Voila rapidement où nous £n sommities pour la toilette de ville ; à I cairiliagne oit devient fou dunluxe embarrassant, nais enfin1 la mode est la mode ; il faut s'y conformer A peine de passer pour unprolhne.
Donc vous ne devriez pas vous étonner (le rencontrer dtans nos chAlets, aitn milieu île cette campa-gîte parisienne resplend issanite de ses décoratiois d'opéra, des lionnes hérissées d'niti chapeau de ,ailleàjours sur ratispa rent de citpe, avec crosses de plunes, des deux côtés re l lasse ; robe Ie rbré

àla bayadère satiée; robe de dessous en Percale cylindrée, corsage à uferroItajière, s'ouvrtticairé-ment sur un canezou à. pînstroît, mantelet Victoria Cii soierie, &c. Ainîsi que je vous le muenitioninas
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dans ma première lettre, l'ombrelle marquise est nécessairement de rigueur, cependant l'ombrelle unie
à franges balayantes obtient quelque succès.

J'aurais bien l'intention de vous entretenir légèrement des chapeaux, mais hélas ! mon cher
Canadien, ina main se fatigue horriblement et c'est à peine s'il me reste assez de force pour vous prier
Fagréer l'assurance de mon amitié ci vous félicitant du succès que la Ruche LiUIiraire commence à
obtenir en France.

RtOSALIE

Paris, 20 Juillet 1853.

a chaleur est tellement accablante ici, monsieur, qu'avec tnute la bonne volonté possible, je suis
incapable d'écrire quoique ce soit. Cependant, je vous ai promis quelques détails sur la coiffure; les
voici, aussi succints que possible.

Les chapeaux sont:
On de crèpe, évasé, garnis ei dessous de paquerettes des Alpes, avec brides longues et larges;
Oi de paille d'Italie ou de Planama, avec petites fleurs à la passe, et marabouts au dehors;
Ou des capôtes de crpes crpés, souvent ornées, sous la passe d'une guirlande de boulés de

belges, de couleurs variées
Ou de crêpbe lisse, bouillonné avec pluie de fleurettes et touiffes assorties, distancées sous la passe;
Ou le crope plissé, avec des imancinis de fleurs de pêchers en dessous (le la passe et des crosses

le plumes sur le côté.
Grâce à ina charitable gazette, je vous transmets sans qu'il m'en coûte un pleia (comme disait

ma maîtresse de cacographie) une ravissante bluetteisur les modes de Juillet. Elle complétera
agréablement-pour uoi dlu moins-cette lettre.

Les mises d'été qui se produiseit en ce moment offrent une délicieuse simplicité. Plus d'oripeaux,
plus (le clinquant fainis la mise de soirées dansantes, nos couturières remplacent tout cela par des
rubans dont la fraîcheur produit le meilleur nfIbt.

Le velours noir figure admirablement sur des chapeaux composés dé guipure, de paille et de
crêpe lisse groseille. C est avec dle semblables matériaux que l'onî construit l'élégant édifice des
chapeaux (le siisoni et qui sont du genre le plus comme il f'aut, d'autres chapeaux dt méme genre
offrent lalliance de la blonde blanche et la guipure de paille et du velours noir; des ruses mousseuses
jetées çà et là achèvent dle donner de la distinction à. cette suave fantaisie.
1 La lingerie poursuit aussi sa course rapide, du reste elle est dans sa saison. Citons donc comme
Imodèle une toilette du matin. C'est un ieignoir de chambre ci jaconnas blanc orné de bouquets
brodés atu point de plumetis; ces bouquets, placés près du bord, forment une sorte de guir-
laIde interrompue, les manches ouvertes à l'italienne garnies dune maline semblable à celle
qui enicadre le vêtement. Pour lever, moins élégant, on produit le même modèle ien jaconmas
imprimé ci couleur différente, c'est toujours de bon goût.
I Les sous-manches varient il l'infini ; il est très facile de donner il un caraco ou à ut canezou des
manches qui ie descendent que jusqu'au coude et qui soient relevées dans la saignée îar une agrafe
de ruban ; l'avant bras est décoré d'tn bracelet détaché et oinposé de brides de faveur.
14 Les bonnets sont toujours très petits, très ornés de fleurs, ruban et velours ; on les porte.très on
arrière et à grandes briles flottantes.

Ou 'occupe des peignoirs et des chemises d'été: ces dernières sont i pièces avec bo illonnés et
entre-deux, les peigiioirs garais enlandes de Nansouk brodé sont daiin joli effet.

Quant aux robes le villes, ce sont celles volants,garies d'etlilés ou à bordures-bayadères; corsages'
ouverts -à barrettes sur lesquelles sont placés îles nSuds s'harmonisant avec la robe, les ceintures
flottantes ci large ruban assorti au gerire (le la robe.

Pelisse-mantelet en tulle, recouverte de deux volants en dentelle, dont la tête est recouverte par un
bouillonné de ruban.

Pour robes, les étoflés écossaises sont toujours recherchées.
" Les brodequins assortis i la nuance îles robes sont de fort bon goût.

Pour les toilettes de jeunes filles, les popeliies écossaises employées pour jupes, avec un corsage
en piqué blanc, dlotît les basquines sont festonnées ou garnies.de petites dentelles.

Chajpeau rond, en paille d'italie, garii dle fleurs avec large ruban, et brides flottantes. Les bonuquets
de fleurs des' champs composés bleuets, piqierettes et coquelicots sont fort goûtés pour lajeunesse
ceci mélangé avec le velours noir, est délicieux ; nos jeinies filles qui partent pour la saison îles eaux
ont presque toutes adopté ce genre de coillire. iBade-Baden sera îun vrai printemps, tout parsemé de
fleurs."

Je terine ci vous annonçant que, malgré tous mes eflbrts, je n'ai encore pu vous expédier les
gravures de modes;que vous m'avez demandées. J'espère néanmoins vous ci envoyer uie ou deux
avec ina prochaine correspondance.",
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LE CLERC DE NOTAIRE.

PtìEMIERE PARTIE.

ClAPITRE 1er.

L'AVEU.

C1était par une monotone et brumeuse soirée du mois de décembre 1S830 :-le
temps était sombre et de lourds nuages, d'un gris (le fer, qui parcouraient lente-
ment le ciel, se décliraient à de fréquents intervalles pour laisser échapper de
leur sein des ondées d'une pluie fine et glaciale, qui fouettait, à petit bruit,
contre les vitraux d'une maison de la rue (les Piliers à Langres.

Cette maison était bâtie, moitié en bois, moitié en pierres logées dans les inl-
tervalles laissés entre les poutres qui so croisaient depuis les fondements jusqu'aux
combles. Elle se composait de trois étages, s'avançant d'au moins deux pieds
Pun sur l'autre et se terminait en angle aigu par un pignon orné d'une tète de
loup grossièrement sculptée qui donnait à toute la façade un aspect aussi bizarre
qu'hétéroclite. On eut dit une dle ces bonnes vieilles habitations flamandes comme
il s'en rencontre encore quelques unes sur les bords dle PEscaut ou dle la Sambre.
Un écusson à demi effacé surmontait le chambranle (le la porte d'entrée, et au-
dessous Pantiquaire aurait pu déchiffrer le millésime 1492, date probable de la
construction de cette maison.

Dans une chambre du rez-de-chaussée enfumée et tapissée de nombreux cartons,de
toutes formes et de toutes dimensions, un jeune homme travaillait solitairement
assis près d'un bureau chargé d'une fourmillière de paperasses, dossiers, protêts,

Un pole le faience à demi fendu, et sillonné de lézardes, ducs plutôt à ses
nombreux états de service, qu'à l'intensité de. la chaleur échauffhit à grand
peine le vaste appartement.-Cependant notre personnage poursuivait avec
acharnement l'uvre à laquelle il était occupé. Il fallait qu'il fut livré à une
rude besogne, car, tandis que de brûlantes gouttes de sueur perlaient sur son front,
ses doigts engourdis par l'pre vivacité lu froid refusaient à chaque instant de
lui prêter leur secours. La plume glissait fréquemment de sa main tremblante
que l'onglée rendait rougeaude et violacée. Et néanmoins sans prenre souci
de ces contreteml)s qui le troublaient, le jeune homme ramassait silencieusement
cette plume rebelle,.ct continuait sa tâche avec un redoublement d'activité.

Lorsqu'il eut transcrit toutes les copies qui gisaient pûle-mêle devant lui,
Georges,-c'était son nom,-se leva tout ità coup, et se luit à arpenter, à grands
pas l'étude., Il semblait alors qu'une pensée absorbante torturât le cerveau de
ce pauvre clerc, car telle était Pinfime position sociale que le sort avait dévoluc
à notre héros : Parfois il s'arrêtait soudain au milieu de sa marche bruyante
puis, par un retour subit, il se prenait à courir comme un fou sans songer à la
nuit dont les épaisses ténèbres s'étençiaient déjà autour de lui. Quelques excla-
mations, arrachées par une animation fiévreuse, sortaient en sous rauques et gut-
turaux de sa poitrine.

Parmi ces paroles machonnées ou à peine articulées, se représentaient souvent
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les mots forturne, amour, bonoeur, Clémence," parfois aussi venaient se joindre
ceux de " niisère, mépris, suicide.'

Enfin paraissailnt saisir son coulrage à deux mains,-pour nous servir l'uine
expression banale,-ct sarmer d'uc firme résolut ionl, il retourna à son bureau
allumia une lampe prit sous le pupitre une teuille de papier et écrivit.

Notre vertu le ronmancier très véridique nous ayant passé au doigt le
faeux anneau de Gygès ; nous serons, si vous le voulez bien, assez indiscret
pour presser le clîâtoi, nous rendre invisible, et lire par dessus lépaule du. clerc
qui, certes, ne se doute point (le notre présence dans son sancium saúctorun.

Sur le vélin mangquement calligraphié, malgré la vitesse avec laquelle Pé-
crivain presse les lignés, nîoiis suivons le tracé des mots suivaints

" Cher aii,-Quic n'es-tu près de imoi pour apaiser le conflit tumultueux de
mes sensations et me conseiller ? Que j'aurais besoin, hélas, de ta froide expé-
rience, et de la sage raison, qui toujours dicte tes actions, pour sortir du
dédale inextricable au milieu duquel m'a poussé la main (lu Hasard. Depuis

" longteips je porte sur le caSur un fardeau dont le poids m'écrase, et pourtant
jusqu'à Cc jour je n'osais Cin coulrier la moitié à mon frère nci anmitié. Que

" cette réticence ne t'allige pas mon bon Louis, car ce n'est p)as légoïsme qui
4 ci est le moteur, mais bien plutôt un invincible sentiment d'amour-piropre.
" J'avais cru pouvoir ensevelir à jamais, dans mon être, le secret qui, pèse de

toute sa lourdeur (le plomb sur mon sein, mais je comptais sans son influence
sur mon hygiène morale, je comptais sans la faiblesse de na nature. Il est

" temps aujourd'hui ile j'impose trève à une toille retenue et que j'épanche
" dans une âme syimpathique lés tourments qui tienneint la mienne sur le ele-
" valet le la torture.

Il Sois emoinptissanît, cher Louis, ne te ris pas de nies peines, entreprends ma
cure, si elle est possible, et verse un dictane adoucissant sur mes plaies pal-
pitan tes.
"l T s lion, Louis, tu es sensible et si trop souvent tu affielhes un cynisme
aner pOur toui t cequi rappelle le sentiment, ú'alectionî qu'e ftu n'as tou-
jours téioigiée est issez vive, assez Sinèree pour q(ue tu aies pitié d'un
iiallieurei, prêt à succomber sous les coups de l'infortune.

Tu crois avoir déjà deviné, et t'imagines que c'est une simple amourette,
qui ii'aiîèn e à toi. A L! si c'était réel !..1Mallieureuscment il nî'eîî en t
rien ;ce n'est pas avec une affaire de tête, Mais avec uie affaire de car, que
je lutte de toute la puissane' de mes forces. . 'aime du n amour profond,
indestructible, une femme, et na passion nl'est point partagée et ne le sera
Ient-êtr'C jamais ! cepiendant si elle savait!. .. Ah ! si elle. sivait que la
réciproeité oti le refus le ce culte que je lui voue, de cet ainour qui nic brûle,
sont pour ioi unie questionî de vie ou de mort !.. Mais grand Dieu ! coin-
m ent lui avouer ce que je ressens là ? connent lui faire comprendre mon
admira t ion, mes transports, mes angoisses ? comment lui dire que je l'aiic !
lic serait-ce point de ina part un abus de coniiiaiice après toutes les boités que
son père a Cries pour ina faiille et poui moi ? Une telle actiomu ic serait-elle pas 1

une tache indélébile poililli loyauté et ncpasserai-je pas pour un inimirble
aux yeux luf hlloinue qli nlouîs a tirés de la hiiisère ?-Ta persicité t déjà
appris que Cléience est l'objet: de iîa lhiîin et toi-nîmoput-éteim me
pardonnes-tu pas île t andoiiiCé inconisidéréiment à un amour sns
espoir. Oh !m-on tu me plains, t le dois, Louis! Serais-tu, ans' Cela cet
ami génîéreux et indulgent d'autrefois ? Tu nî'cxcuseras auési, quoique cou-
damnant le peu d'énergie qui m'a poussé dans un abîmei sans fond.
" Qu'il est cruel d'aimer et -dc n'oser confesser sa yassiôn ! Pourtant,'i
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cC serait d'aventure nossible que Clémenee consenttt à me pa'yer d'un tendre
I retour ? .Mais sonu père, l'homme inllexible, lhlomm d'argent, colSentir ait-

"C il jamais à notre union ? Comment, lui, le notaire riMbe e considéré, recevrait-
" ila demande du pauvre clerc à douze cents frants d'appointement, du jeune
" homme sans position sociale, sans avenir certain ? Ne serait-ce pas folie que

de lui adresser une pareille requête ? Et cependnt si j'étais riche, si j'avais
" de l'or et des diam anis à décposer aux pieds de Clémence . is n'ai-je
" pas des bras, de l'intelligence ? La ort une ne xacquiert-elle pas ? et tous

ces nababs ne sont-ils point partis d'une condition basse et précaire ? pourquoi
4 donc moi aussi je n'arriveranis pas ? Pourquoi do ne ga:mneris-je pas des
Schâteais et des équipages à offrir à celle que j'adore, à la divinité que j'ido-

"C iûtrc
" Courage, un travail opiniâtre vient à bout de tout, dit le poëte ; clihen,

" travaillons, et, demain, après, un jour, Plutus me sourira......ds ce soir
4 je quitte mon étude, j'entreo dus une mainso de commerce, je me montre labo-
" rieux, actif et bientôt on m'intéresse aux bénlices : je demande alors la main
C de Clémence, son père me t'accorde.... Dlirante illusion, qu'une affreuse
" réalité pourrait dissiper. Si Clémence allait se marier pendant que je trAî-

nerai mon front dans la poussière pour amasser cette fortune, objet de tous
mes désirs !
SSi, abjurant ma vaine et stérile délicatesse, je lui déclarais mes sentiments
Clémence s'en ofteserait-cile ?-Ma tête est en feu, mon sang bouillonne dans

CC mes artères ; on dirait d'une congestion cérébrale qui mue poigne : mieux
C. vaudrait mille morts, avouons-lui done tout et gu'elle décide de mon sort.

C Elle viendra dans une demi-heure à l'étude ; dans une demi-heure le nSud-
"gordien sera tranché. Quelle meurtrière incertitude ! !
" Adieu, mon excellent ami, je ne puis t'en écrire davantage. Trop écheve-
lées déj , es idées se troublen de plus unps et. Cn'pp set maintenant
à mon esprit que sous des formes vagues et indécises.

" Je suis, de cour et d'aiiection,

C Toi nami,

C oRGUEs 1UVAL.'

Sa lettre terminée, Georges la cacheta et y mit cette adresse,

Monsieur Louis DucsEss,
daréchal-de-logisen chef, de Lanciers en garnison à

PA RIS,

Puis il serra soigneusement le pli dans son portefeuille de maroquin vert, se
plongea la tête entre les tux mains et demeura, plus d'une heure dans cette
position, immobile, pensif, songeant au parti qu'il était décidé à prendre.

Tout à coup la porte du salon qui communiqait, avec l'étude s'ouvrit dc..
vaut une jeune fille d'une grande beauté: ses traits étaient réguliers, pleins cde
distinction.;-sa physionomie respirait la douceur alliéeO àune sorte de cendre mué-
Jancolietui faisait rêver; son frone, blanc comme la neige, était encadré dans
une forêt de longs cheveux bruns, dontkles boucles soyeuses folâtraient gracieu-
scment. sur ses6 paules icachées sous une robeCf àaYiVirgc, tout son AmaintiCn,'
ceun, mot., annonçait l'incpocence et la sensibilité. . .
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Tie vous n'étcs pas encore parti, Ceorges, lit-elle avec un mouiement
le surprise. Mais ne fait pas chaud dans cette pièce ; vous êtes bien impru-

dent, mon aii.
-C'est vrai, Clémence, répondit tristement le jeune homme ; non, il ne fait

pas chaud ici. Par nialheur, je n'ai plus longtemps a y grelotter.
-De quel air vous me dites ça. J ie vous oli comiiprends point. Expliquez-vous.
-Soit ! Daîmain, ce soir même, je prends congé de votre père.
-Vous nous quittez ?

-Oui, Cléience.
-Eh pourquoi? IN y a.-il auenne ndiscrétion à Vos le demander?
-Acune j'etrc den ai dans l maison Jeanet. Voyez-vous, il faut que

,noi aussi je sois rie, que moi aussi j'aie ma part de.bonheur sur cette terre.
I le faut ! La fortune, ce n'est pas pour Moi que je la désire, c'est

-Achevez, je vous on conjure, iuterrompit viv!nent la jeune fille.
Je ne sais si je dois, balburla-t-il.

-- Je croyais cependant avoir quelque droit à votre confance. Vous vous
éfiez de moi.... de votre soeur! C'est mal, ça Georges.
--Vous iétes plus une enfant Clémence, dit gravement Clerc de notaire;

k temps est hn où nous jonions tous deux dans le jardin de Mý votre père.
U1élas ! c'était le beau temps. Aujourd'hui il faut penser à-laenir. Des sen-
tiinents nouveaux mais inaltérables ont remplacé cette folle gaîté d'autrefois, et..

-Et ? répéta-t-elle, en rougissant sous le regard passionné do jeune homme.
-J'aime une femme, s'écria-t-il avec feu. Je voudrais qu'elle devînt mon

épouse nais elle est riche, très iche, voilà la cause de mon désespoir. PMr
obtenir sa main ! il nie faudrait d'abord une dot an moins égale à la sienne.
Eu tne faisant commis de magasin, peut-être arriverais-je à gagner Pestime
de mes patrons, peut-trc iniront-ils par. m'intéresser dans leur commerce, peut-
être la chance tournera-t-elle cí nSa faveur. .. Alors une fois riche, je la recher-
cherai en ariage, si, pour mon bonheur, lle n'a pas contracté des noeuds idis-
solubles durant cet intervalle

ml'anldisque Georges parlait, ne vive rougeur était montée sur les joues de
Clémnonec, dont tout le corps frissonnait connne sous le coup. d'une etrêe
agitation.

-Qu'avez-vous ? lui demanda-t-il, en s'apercevant.de ce changent.
ilien, rien, repartit-elle avec une confusioi évidente. Soyez seulement

*assez bol pour me donner une chaise.
Il s'empressa d'obéir ; elle s'assit les larmes aux ycu

-Gorges, c'est de 'iugratitunde dit-elle ensuite nou gtt r ain!Que
US avons-nous fait ? Mon père vous chérit à Pégal d'un s et vous le. aisrièz

our Courir aprýs une chimère, pour gagner de l'or et cci fairepréset à Une
femmue- ;Indigne de vous, sans-doute..

-Cette femme est digne de moi Clémence bien plutôt je seCais indigne
d'elle, car cette femme est.

-Mais au moins vous afie-tele? dt l une ill en remarquant qu'il
hésitait. i . .

-Je ne lui ai janais avoué mon amour. Cent fois déjjai été sur le point
de le faie ; iais j'ai toujotrs, draint de nic voir .CpïOSer

-Comment ponez-îou imiaginer alors qu'ellecsurèr ason amour Sur le
plus oi mnoin d'écus que vous possédez.

-Non pas elle l oh ! non pas elle, Clémence, s'icria Georges i lui premant
la main ; elle a de trop nobles sentiments pour cela, nmais son père mépriserait
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la demande d'un pauvre saute-ruisseau, au lieu qu'il pourrait accueillir favora-
blement celle d'un négociant aisé.

-Ne suis-je donc pas votre amie ? Georges, dit Clémence le cœur oppressé.
-Comment ?
--Vous ne m'aviez pas encore confessé un mot de ce que vous venez de mc

dire. Que craigniez-vous ? Ne suis-je pas votre sour ?
-J'avais peur de vous offenser.
-De m'offenser !
-C'est que.. .. Clémence.... c'est que c'est vous que j'aime
-Moi I exclama-t-elle avec un éclair de joie.
-Oh 1 pardonnez-moi, mon amie, dit Georges qui s'était précipité à ses ge-

noux. Je sais que mon amour est insensé, que tout espoir serait le comble de
la folie.... Vous le voyez, et il faut que je parte, car vous me dédaignerez, et
vos dédains, mon Dieu ! je n'y résisterais pas.

La jeune fille se leva, émue, tremblante.
-Adieu, Georges, dit-elle en dégageant ses mains qu'il couvrait de baisers.
-Oh ! pas encore ! pas encore Clémence ! Dites que vous ne m'avez point

maudit.
-Je vous aime, murmura-t-elle bien bas. Mais partez, partez ce soir. Vous

aviez raison ; cela est nécessaire.
A ces mots, elle rentra dans le salon où son père et sa mère se tenaient ordi-

naireient jusqu'au moment du coucher. Ni l'un ni l'autre ne firent attention
au trouble de leur fille.

LEON G******
(La suite au prochain numéro.)

Vous connaissez fous le célèbre abbé Pararmelle, ce nouveau Moïse, qui devine du
premier coup d'oil où peut jaillir une source d'eau vive au milieu du pays le plut
aride.

Dernièrement, en Suisse, il arrive, épuisé de soif, à une maison isolée, et demande
par grâce un verre d'eau. La bonne femme qui gardait le logis lui répond:-Il n'y a pas
une goutte d'eau chez nous, et la fontaine est trop loin. Si vous désirez un verre de
vin, je vous le donnerai avec plaisir.

Pendant que l'hôtesse descendait à la cave, le célèbre voyageur fit le tour du jardin.
En rentrant dans la chambre, il s'écria :-Je vais vous payer ce vin avec de l'eau ! La
villageoise ouvrit de grands yeux

-Mais... je ne comprends pas... Il ne faudrait pas vous moquer de moi, monsieur
le curé.

-Non ! venez, ma bonne ; regardez à côté de la porte; vous avez là une source
abondante, qui doublera la valeur de votre jardin. Faites seulement creuser à deux
mètres, vous la trouverez sûrement.

On devine assez quelle fut la joio le la pauvre femme. Aussitôt après le départ
de M. Paramnelle, on fouilla le terrain, et aujourd'hui une magnifique fontaine abreuve
largement les habitants de la ferme, qui croient de tout leur cour que le prêtre français
est un sorcier.

410
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M.t Z= F=- ýM=

NOTICE H STORIQUE,

'(Comme tout le monde le sait, le Loup et l'Agneau est le titre de l'une des pl us jolies fables de notre
bon LafontItaine, bieno que lt morale en nit été vivement critiquée par le célèbre J. J. Rousseau. Quoi-
qu'il en soit, Jean-,Jeanîi qui dans sajeunesse l'avait entendu racoînter au maître d'école de son village,
ci avait conservé un souvenir assez tidèle, et bien des fois, quand il fut devenu soldat, il la raconta l
son ani Cal i pp,-qu'il surnommait malicieusement Caly psa,-pour charmer les loisirs du corps de garde.
Nous ajouterons que l'auni Calippe était ii jeiuiie conscrit, berrichon qui n'avait pas inventé la poudre,
.parce qu'elle était inventée quand il vinwande,--et que c'est lui-même qui nous a appris la chanson
du Loup et ie lIAgneai, que lui avacit apprise Jeai-Jean, et que nous enigageons tous les lecteurs de la

che,-surtnuit les junes,-àa pîprendre a leur tour, parce qu'elle est très spirituelle, et cumposée sur
Tauir Je plus îchautanti qu'il y ait dans les deux mondes).

Vicron BAaoM.

Ke coup et l'pîeau.

Sur l'air du tra, la, la, lr.

Un agneau, nous dit-on, ayanît mangé beaucoup,
Dans un ruisseau filtré buvait un petit coup.
Monsieur de Lafontaine n'a jamais dit pourquoi
Mais fai toujours pensé qu' C'est parc''qti'il avait soif.

Sur l'air du tra la la la, &c.

Survint sre le loup avec une (him d' chien
ONi1yait rien dans l' gousset et dans le ventre rien

1Pour surroît d'ippétit, en venant i avait
Passé devant Vélour et reniflé Chevet. Sur air, &e.

Pendant que fa de niemîs il se désultérait
IL vit plus bas l'agneau qui tranquillmîuent buvait';
Lorgnant notre innocent, il dit : foi d'animal,
Sij'eroquais C*gaillard là, j'en ferais pas plus mal. Sur l'air, &r.

'C'est alors qu'il lui dit, tout rouge Cie fureur
On 61O la jemnae aujoi'hui qu'ça fait peurl
Dans Ponde que je bois comme un p'tit galopin,
Pour m'donner mal au cœur, tu te laves les mains. Sur lair, &e.

Mais-cet agneau vraiment avait beaucoup d'esprit<
Il en savait autant que-le plus fin conscrit:
I dit sans hésiter . Monsieur, je suis eni bns,
Et puisque l'eau descend, elle ne monte as. Sur &'uir &C.

D'ailleurs, repit le loup, je sais que d psis ciii nas,
Sîîr na femme et sur moi vous fites îles cancans,
4'ai de mauvaises moeurs, dites-vous dans l' quartier
rotr .femme de ménag' 'u dit à imon portier.; Sur l'air, &C.
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Je me souviens encor, dit-il plus en courroux
Que d'vingt assassinats vous m accusâtes tous
Pour pienve à conviction, tu portas, contre moi,
Deux ou trois os rongés celz proureur du roi. Sur lar, &e

L'agneau crut s'disculper en diamt aussitôt
M -i je nitais pas né !-Ce fut un fahelied mot
Pas né! huirh le ounp ! hiia, tIu 1i ét;is pas né
C'est un de tes giguis que j*vais in1iliger ps lé Sur Pai &.

Ce plais t e de mo4t;s étiit à peine dit
Qu'il emporta l'agiea thiu ns la forêt d'ion
Et tout ce que j'ai su, dest (l' quand il eut fini,
Il prît sa demi-tais u café Torloni. Sur l'i, &

Toute fable, dit-on, eache mne vérité
La nooral' d clei, je vais vous la conter
C'est qu'c lorsqu'on est jrt, on a toujurs raison
Lt qu'on a toujours tori di n'pas aor raiso».

VuiTOR B3 ARó:s

PERE DE MONTAIG NE NVENT DES ANNONCES;

Le vritable inventeur dles .qnnonces-Omnibes qui, après todt ne sont qu'une trans-
formation les Pet ites-Af}idces, nest autre que le pèr de iiclel Montaign. En elet,
voici ce que l'on trouve dansle livre des Essais, an chapitre xxxiv duî livre 1er, chapitre
que le grand philosophe- intitule .D un défauit de nos poliée.

Feu mon pôi, dit il, home pour îi'tre aydé que de Uxpérincc et dIi intitiret
-dun ingemnent bien net, n'a dict aultrefois qu'il nvait dlsiré mettre cii train qiil 
eust, ez villes, certain lieu désignó aquel cen:qui uiroient esoiug debilO le ei'
se peussent rendre et taire enregistrereralie à un olliier estaIly potr cet cliect
comme "Je cherche ô vendre dés perles, .le e crelin des perles à vendre ; Tel veutît

comnpaignie pour aller P Piîiis ; Tel slenqicirt d'un. serviteur de telle qualité; Tel Pun
naistre ;Tel denande un ouvrier; qui ecy, qui cela, chiascuin selon son besoing.

Et semble que ce moyen le nous entr'tdvertir ;.pporteroit non légière commoditù i
commerce publique ; car à toutLs coups, il y a dosconditions (lui senitre-clerchent, e
,our ne pas sentr ntendre isseit Ies homme- en extr(în naesité."

LS D 0 PTEU DE TES.

Z, d m va evur Je sounets les lions
Le tiâre Imobéit ,hneest mon celve

our moi, je- sais qulc!q'u de ,plus fort, de 1lus brave
C'est celuîi le e iexgdonpte ses.-s ions

R2 A H næsnn <(Fabl inédi >

; - . a L .Oh 11.AJ
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Il y i seulement deux siècles, le luxe des voitures était peu irépandu, puisqu'au
milieu du I siècle, 7n ne comptait encore pfi e 400 carrosses le remise à paris.

Un Si iniple Ca ion suspendu et découve-rt était, sous Phiippe-le.Bel, le privilège de la
noblesse. Ce roi dit, dans une ordonnnce de 1294: NuV, bourgeoixe n'auea de char.
A cette époque où les rues et les clcimins étaienit si iupratittables, les danes allaient
montées sur leurs /uwyenées, Chevaux paisibles allant l'anble ordinairement.

Les Wbles daimes et mêmiedpin les se proienaiivn t sur des chevaux de croupe
derrière leurs écnyers. On prétend qIlle Ce l'ut Matlhiîs Corvin, roi de Hlongrie, qui
imînagina, vers la fin ilu rpinzième siècle, de flire un plafoind aux chars découveî ts jus-
qu'ulors. Quoiqu'il ei soil, il est probable gîqe l'idée des carrosses nous int d'italie
ainsi que leir. noi ; cair au douzinime siècle, sous l: nom de crrocio, un grand coß're
carl portèl sur quatre ruies et traî'é par quatre paires le bmufs, fut inventé par
Eribert, archeêque de Milan, pour servir de palladium îux villes d'Italie dans une
(,uerre contre l'empereur. Les saints olliees étaient célébrés sur le carrocio, et un
chapelain l'neiompaguait sur le champ d bataille. C'était le chir sacré ; les plus
vaillants le défendaient

Les premiers carrosses furent nmmés coches. En 1457, Pemperer Ladislas en
oiTri t îM Marie d'Anjoui, femn ie Clies VI. Sous François ler-, il ny ci avait
encore que trois à Paris, ils n'étaient pas suspendus elcore et se fermaient avec des
rideaux de cuir. Aucun homme n'osait y monter, ils étîent réservés aux femmes ;
mais ce lixe se répandit : les iuaildes, les vieillards, les efflmi nés se le permirenît. On
peignait et l'on dorait ces lotrils et incommodes véhicules. Christophe de Thou, père
le l'historien, enferiait soigneusiment chež: li son carrosse comme un reumarîquîable
produit d'une industrie notvîlle

Le parlement arrêta ien 1573 que Cliarles IX serait supplié de défendre tous les
coches par lit ville, à cause ilu iluxe exagéré dont ils étaient l'objet ; leur usige n'était
évidemment pas encore adopté par les gens sérieux et graves, puisqu'au mois (e mars
1599 le parleient fit faire tin iontoir de pierrus dans lt cour du May, au Palais, pour
que les anciens présidents et conseillers pusselt monter plus aisément sur leurs cle-
vaux ou mules au sortir de l'audience.

Le preniie tarrosseà coffre spendt servit, dli-on en 1-195, àsabeau de Bavière,
lois de son eutrée -à Paris. Ailleurs, on prétend que l'électeurl Bj n debour Fré-
dérie Guillauîne, se servit le premier d'ulîe voiture à ressort inventée par Ch. Chieze,
son reliteete.

Quoiqu'il ci soit, nu roinmenenent tt i 7e siècl <n coiptnit environ cent carros-
ses à Paris. C'est sons Louis XI! I quon commnag à mettre des glaces aux portières
et sur1 le dvant. C'est necore une i mportationitalienne dle, à ce qu'il parait, à Bas-
slinpierre. On parla beaucoup d'un crroue à vitres que le prince de Condé avait
amené de Bruxelles cn 1660.

Toutes les anméliorations dans huî confection des voitures vinrent alors à la file, mais
n'ont cn réalité obtenu dIe résultats remarquables qu'ait 1 9 e siècle. Chacun connait
l'aireulix véhicnle iippelé coucou, qli, il y lpeu, a cessé le sillomrier les environsde
Paris, e qui cependant ne datait guère que (le 1789. Le deriier carrosse chez nous a
été celui dii sacre de Charles X. A Londres, le lord maire se promène encore aujour-
d'hui, en rrique, dans utn carrosse doré, comme au temps de la reine Anie

Les fiacres, qui tendent à disparaître. ponul être remplacés par les cabs anglais, datent
de la fin dli dix-septième siùcle. Ils prirent leur noni de l'hôtel où ils renisaielt, r'ue
Saint-Martin i àl'image de Saint- Fiacre.

Le mouvement est le symbole de notre époque. Les chemins le fer supprineront'
peul à pe les haises dle poste, établies en: 1664 soi Colbert. L'omnibih, dans les
grands villes, suppée au nombre incalculable dv oitures qu nécessiteraient lesbesoins
de l'tîCtivité actuelle. Cependant oni évalue à près de 40,000 le nombre des vuitîVes
qui ciréulent ilus Pais

Laî preiiiòr'e idée des omnibus est du dix-septième siicle et appartientPascal Le
p'eiie essai de ces voitures un conun fut tenté à Nites en13827. Ds 132S, luit'
succès était établi à Paris.
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TABLETTES EDITORIALES.

En commençant la deuxième série de la Ruche Liitéraire, le Rédacteur-en-chef de
cette pubication se fait un itlaisir de féliciter ses coîli)honiteuis du zle iqu'ils ont mis à
seconder ses elf'orts pour entretenir amur ce la litlé rature iaiionzale en Cannila Non
seulement il nourrit pour tous, en -géIéral, une <Iite nelle reconnaissance, mnis il offre,
particulièrenient, ses remnierîmenis aux littérateurs canadiens qui, non contents de
l'aider de leurs productions, font souitenU de leurs conseils et liii.ont appris quel genre
de composition légèt'e pouvait avoir ebance de succès cin eetto contrée : car, il tie craint
pas de l'avouer, lorsqu'il prit la direction de la Ruche, le Rédadcer-en-ctef acli éait
loin le connaitre les goûts du pays, ses aillectiois et ses antipathies. Formé à Pécole
romantiq ue frmi.çaise, qui, par malheur, suivant l'imp usion dle iiim rs dissoletis,
cherche à satisrbire et même i provoquer l'appétit public, ai lieu de lutter contre ses
instincts déraisonnbles et anti-sociaux, il coirit de graves erreurs lors de son début
ait tiilieu de cette population i nieiii tien t seisée et morale. Grâce, cependant, à l'ii-
dulgence des Canadiens, grâce à leur bonté naaturelle, grâce surtout à cette déliratesse
de sentiments qui les enigage à excuser elez des étrangers des fautes qu'ils ne par-
donneraient point à leurs compatriotes, le rectieil dont 3M. Cherrier a daigné me confier
l'admti nistration intellectuelle, est aujOurd'hu, après çix ois d'apnarition, nn t-seulle-
ient assis sur des bases solides, tmlais le premier des ouvrages périodiqius-fmnçais

dans les deux Amériques, et comme le disait dernièrement un jouruil de Nev-éYork,
a publication tiat ivaIs favourlbly witt ay periodicals intic Uniteld-States."
Qioique jé nie plaise à constater l'extension croissaite de lt liste de nos aboinés, je

ne n'abuse pas ait point de croire que ces succès soient dûs à ima plunie : le mérite
de nos correspondants, P'aetivité incroyable du propriétnire-éditeur de la Ruche Lifté.
raire qui ne recule devant aucune dépense, devant taucun sacrifice, pour établir son
oeuvre sur un fondement inéibranlable-la popularité; les bons avis qu'il nie donne
journellement dans le choix oui le rejet des articles soumis -à notre examen, voilà les
causes de cette prospérité sans exemple. N'est-il pas glorieux pour le Bas-Cajutda
d'être le refuge des lettres françaises dut Nouveau Monde ? Sans parler du coicours
que nots a fourni ici la presse de lous les partis, à Nev-Yorl, Bstotn 'hiladelphie,
Albany, la Nouvelle-Orléans, St. Louis, &c., &c., &e., à Londres et à Paris, lejournalisie
a donné à la Ruche les plus beaux eincotrgenîents.

Comnie il se pourrait que certaines peronüiics méticuleuses se formalisassent du
cliangement apporté au titie de la Ruc/e et que l'addition du qua litici tif Polidque à Litlé-
raire ne fit craindre, de ma part, une tendatiee à entrerdains l'ntre polémiste, je crois
devoir les rassurii, en letir expliquat le iutti qui nous a Contraints fi cette variante.

Un rglem ent postal, qu'il ne im porte pts de coitrôler, exige que tous les pain-
phlets, brocmlires, revues ou recueils périodiqies aient des nou:el/es politijues et des
annonces, polr pénétrer Cii Etirope, un jonissant de la franchise accordée itx joirnttutix
purs et simples. Or, comme je tiens à faire connître in sensibleient le Ca:itifdtî aix
Européens et à mes conpittriotes surtout, afit le pousser dans ses mifaiiiqius aipa-
ges lejlutie l P igrtion coloniale, j'ai ILô in'occuper c'ex pédier, ù bon miec/hé, la
R1ucau au-dulà die l'Atlantique. Eui cnqiuence, taudis que nous publierons tui long
travail sur ie Caniada, notîs gratifieronîs, cliique mois, nos lecteurs d'utn compte rendu
les évínements diploinatiques les deux continents. Que n n e s'efl Ituit·cIe, toutefois,

l'écrivain (lie nous avons choisi, at cet ell'i, se contentera le plus souvent tde notis Cil-
voyei des relations exactes (les fitits, et, s'il se permet quelques apiiéciations, elles seront
toujours Iarqutées au coin de la plus excessive nîîoîléruîîionî.

Ayant pris à tâche d'écrire les tablettes éditoriales, je répondrai inlittenant à nos
correspondants.

SUrre n [.'APrRPaCTATIOx DE L'ilISTortr DU CAADA, P R M. GARNEÂ.-eniise
ai prochain nmtniéro, faute (le place.

Excunsros ex CANAimA, rl'i UN TOunisTa.-Plusieurs inailusc ts qui, depuis quel-
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ques mois attendaient leur tour d'apparition, nous forcent à ajourner cette intéressante
publication.

LA m Dotr: Du ST. LAURENT, PAR UN CANOTIER (YASAsIAJ.Envoyez-nots la fin
de votre légende, si elle est aussi gracieuse que la première partie, noirs nous ferons un
véritable plaisir de publier'ses bans dans la Ruche ; mais nous n'acceptons jamais de
morceaux incomplets.

LE tvE D 'UN ESCLAVE, PAit ME E.VîNA (NoUŸE- 0aORiANs).-Désol de vous
reliser : la servitude a des calamités épouvantablis, je le sais mais i n'est pas
toujours possible de les exprimer dans notre langue.

REVUE '-IQulmui, P'An M. X.-Mon cher monsieur, lisez le Livre de la mort par
Paul Féval ; vous y trouverez le passage suivant :

Prenez une bouteille, mettez-y du souffre, du salpêtre, du vitriol, de Paquatofana,
do chlore, de l'arsenic, et viigt autres horreurs ; laissez le tout se mélanger, fo-
menter, pourir, aigrir,-et vous aurez un poison extrèmement bénin auprès de la
nmédisance provinciale.

A IHTUrENsIE, (poésie) n FîLîx Rocuiox, D'Ar.NY-M. Félix Rochon, apprenez
votre prosodie.

M. G. 1.. S. (TouoE'ro) -Vous nous demandez quelques détails anecdotiques sur la
découverte de l'imprimerie dans le genre de Origine du Journalisme," nous tâcherons
de vous les donner.

EPisODE DE IA oUERRE DE 1775 PAR, (ST. JAN).-Sous considération.
DEux A. i.ux, (poés'e).-Refosé, parce que nous n'acceptons aucune communication

sans nom d'auteur.
LEssMÂnTrîS DE 37 ET 38, (poésie).-PAR G. de B (Montréal) accepté.
La BoIiMIENNE DE LAsAoilPTION, Pit M. G. C.-Nous vous dirons notre avis

dans un prochain numnu éro.
MELLr. L. D', T;(Trois-Rivières).-Nous avons reçu votre envoi.
LES'SATURNALES i>E GorÂAM, PAit UN NEw-Yoinucas.-Le temps nous a manque

pour parcourir votre romnan.
LE itOUCIiER DE INCIN.ATI, PAR UN ANÇAIS RsIDAr A CINcINNAI.-Il y a

trop de sang dans votre histoire.
M. F. JonireKanuna).-Nous vous remercions sincèrement et vous avons écrit.

Soyez assez bon pour ne pas oublier les renseignements que nous vous avons demandés.
Min. G. G-.-Nous traduisons la lettre suivante qui nous a été adressée par un de nos

lecteurs anglais.

"Monsieur,

En réponse à la note éditoriale placée au bas de la page 330 de la Rthe Littéraire,
(Gnie livraison), je vous dirai que .Onauc . DU vIL. ut'st une assez bonne traduction de la char-
mante nouvelle, Te pride of the village de Washington Irving. Elte a td'abord été publiée dans son
Skec/h Book, par eoffrey Crayon, en 1819, et depuis on ne l'a jamnais olise dans aucune les nom-
breuses éditions des ouvres de W. rvig, inprinés tant en Auleterre qu'en Amérique.

G. G.
tI Juillet, 1853.

Lit C1.Cne mE NoTn Rt;.-Ce roman dont nous avons publié le premier chapitre, est
lcouvre d'un homme parfaitement connu du publie. 11 était bien jeune lorsqu'il le com-
posa, et ne se doutait certes pas de la brillante réputation qui l'attendait dans le inonde
littéraire. A l'époque où ilterinia son maiuscrit, Léon G'' me le confia pour
le lire. Des circonstanèes fortuites nsayantséparés, le manuscrit resta dans mes
cartons durant plusieurs années. Je lui rends la lumière aujourd'hui, dût son auteur
nm'en vouloir de m'en être, sans consentement légal ou procuration, déclaré le parrain
sur les fonds de la publicité.

CIrAInDE -- Le mot de la dernière charade est mou-lin-à-Vent.
LvMAGASIN iTfAni DE A LouisrAN.-Nos lecteurs, nous en sommes sirs,

nois féliciteront d'avoir emprunté un morceau de poésie à cette ravissante publication,
dont nous parlerons plus loirgucument dans un prochain numéro.
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Nos iEmERitcMENrS A QU[ n DRonr.-Nous recommandons particulièrement à
n mis et au public en général la ligne de bateaux à vapeur dis Mîl. Tate et frère.
Ceux des voyageurs qui visitent Québec, seront toujoturs certains de rencontrer de la
part dles capitaines rcspectifs de cette ligne, tous les égards et toute la politesse que l'un
pet tendre di gens bien nés, et c'est parce que lious PaVons prouvé nous-mnies
durnmt un ou deux voyages que nous avons fait à Qébuec, qle nous nous fitisois un
plaisir de constater ce fait.

Ln PaiSsDE CISTA L.-J'ai devant moi. u paquet de lettres, dont la pl courte
remlilirait huit pagcs au moins de i Ruch Toutes sont écrites atee esprit et néritent,
Sans contredit, le6 iontnuirs tde Plipression, niais pas u n'ire utnte lignte dPanialo gie
avec ses sours aînées ou nadettes. A laquelle done aeorterai-je l préférence ? Dois-
jeferme ler es yeux et tirer au liasard, dois-je plutôt jter le toir a el le qgni sou-

rit d'arva n t: à mru i n gingation ? Mais c'est de celle-là justemtnt qu'l faut s ,
car limnginaiti nest pe ride conseilIre et.... Oh ! une idée 1-Le n<eud Igondihn est
tranché, lt iolinne de la discorde ne roulera pas stir nos Colniies.-Sept heures (d
matin)sonnent à Notre-:Daie lecteurs, bien aimés lecteurs, je vous présente mes

respects pour courir à New-York...... Au revoir
l'a cloche dit bateau ne fait que tinter le premier coun. Un mot encore : L.cecurs,

bien times lecteurs, priez, humiliez.vous, afin que lus gardien de ponts-tournms
tient honnêtement retipli lcurs fonetions, quand passeri la locomotive qui emporte le

édacteur de la Rucke eu sa fortuie.

Les rebus, appelés par l'étymologiste Ménage I des éqtivoques de la peinture à la
parole," sont originaires de la Picardie. Le siècle de Louis XI leur donna naissance.
Les clercs de la basoche, au parlement d'Amiens, composaient, chaque année à Pl'poque
du c ltnaeales libelles on pamphliets-intitulés de rebus quleageruutuà Pdresse
des bons boturgeois, de leurs danes et des gentes baclhclettes leurs filles. Ces écrits
étaient des tisus tIc railleries licencieuses et d'épigranumes obscènes. On les lisait à
haute voix, au milieu des pasquinuades les plus boulfonnes, et sotIs les travestisements
les plus grotesqutes, püison les placardait enfin aux muraillespour e donner un
derni er chet tde publ,!icité.

De l âils furent importés à Paris où ils prirent le not le farces mais le caractère
* îndwigne était altéré, et les personnalités sauvegardes sous le nanteau t Pa orie

Lotis XIf permit aux bsaociietis die représenter leurs farces sur la grandeiable (le
m arbre qni fut détruite ia r l'incendie de 16S. Ces jei\ furent proscrits en 1:510.
sous le règne defrançois ler avec peine et clastinent de la hart à légarl diu contre-
venant.

Le mot reblus demeura néanmoins, et devint synonyme tie devise. L'art do la devise
passa à la inode. Il fut tune source de délassement dans les cours délicates et cala îles
des stuccesseirs de .Louis XI.[, trôna avec Louis XIV et atteigntit, sous ce Itmonarque, le
zénith de la perfection.

Marguerite de Valois se montra très habile dans l'invention des rebus. En voici un
qu'au rapport de Catuval elle composa pour la duchesse d'Etamtîpcs, maîtresse de Fran-
çois 1er:

C'était un cœur enflanmné peint entre un alpha et titi om ca ce q signifiait que,
pour ce cour qui lrderait toujours, l'amour était le principe, la fn.

Marot, pour se ntoquer de Pesprit épais des Picards, dit plaisamment:
<1 Car en robus de Picardie,

Une étrille, une faulx, un veau,
tCela fait trille fattvettt.

On trouve dansle Mercurefrançais tic délicietrebus maisaujourd'hti ces friân-
dises des imagmaions vives ne sont admises que dans quelques cerles i' intimiitê, des-
quels le goût de la gastronomie spirituelle n'a pas encore été banni. i. 1r.
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CORRESPONDANCE É DITOR[ALE.

Ncew-York1 10 ./qJoét 1853.

Après un délicieux voyage Atravers les charmantes et fertiles plaines du
Vermont, je suis arrivé sain et sauf àT NcwYork. Mais hélas ! avec la atiol-
leure voloité du monde, je ne puis ine décider à écrire un compte-rendu
général di Palais dle Cristal. Trop d'objets divers m'ont à a fois frappé s
yeux pour que je puisse mc permcet c sur l'ensemble iune appréciation jtidi-
cietse. Au reste, vous ne perdrez rien à mon ineptie, notre spirituelle cor-
respoclante, Mme CIe Magnerittcs m'a fait lamitié de m'enuvoyer une lettre
qui résume adm ri rablementimpressin générale causée par lExposition et
dont vons préférercz, sans-donte, le style délicat et gracieux à ma prose
habituelle.

I Nous conmeîncons à comprendre les contes de fées, les merveilles qui ont charmé notre enfance,
merveilles qlui è |ouissaient notre imagination, auxquelles, arrivé à ce triste âge qu on appelle l'ge
de la raison, il a faltii à grande peine renoncer, les voici maintenant qii se réalisent, mais la baguette

"(tgi a évoqué toutiQ es l riltes/ciest ta civilisation; ici dans le temple le la civilisation, le Crysital
"Palace, tou t ce qui éblouit, q ui cin me est t 'ocuvre de Pliom mri ; le génie avec ses inspirations du ciel
et t'thuble cuttivateur qui, tle front courbé invente un simple outil, pour ensemencer la terre et dou-
' bter les lcoltes, tout y est représenté, l'industrie, les sciences avec ces milles applications de la va-

" peur, ces Titans du siècle actuel, enfin les arts qui dominent et embellissent tout. Ce n'est point
lise des choses les nioins digues d'admiration que la manière dont les objets d'arts sont distribués,
reposan! par leur beauté idéale et poétique, l'attention- fatiguée des produits positifs de l'industrie.
Nous volis conduirons partout avec ious, mais il faudra plusieurs visites pour tout voir, tout connaître.

Entrons: cet édifice gracieux et léger tout i dômes et à fresques, ces escaliers qui s'élaicenît d'unîî
sent jet, sans appui visible, le ces enlacements le fer ci mille enricieises formes, est ce qu'il faut
commeuicer par atmirer,,puis nci face île vous, voyez cette statue éqiestrede Washington par Maro-
chetti, artiste Piémitontais de naissarice, muais parisien île fait et qui court grand risque de finir par de-

et venir anglais, atiendu quire la Reine Victoria s'est éprise de son talent et le comble d'lioiiieirs et
d'euvrage. Il est île mle ici île beaucoup critiquer cette statue, elle a tes défauts, mais on n'oserait

' se prononcer sur ses niérites parce qu'on le peut jla voir au point de vue de l'artiste; elle espbeau-
" coup trop près, leaucoup trop à terre pour quion puisse vraiiient comprendre Petïet qution a voulu
" produire, elle est destinée à être à vingt pieds au-desus diu sol et nous l'examinons comme on le

fait d'une iniiat ue, c'est-à-dire on la touehe, on marche de niveau avec elle.

'lus loin, il y a une autre céléLrité américaine. Webster le grand orateur lont la tombe est à
ine fenée ; cette stauine est l'oeuvre di uanglais et certes ne lii fait pas honneur, car il a ciu le

trste talent île dépouiller cette physionomie mobile et intelligeîite de toute son expression, mais les
anyais soîît trop poshifs pour jamais devenir (à quelques exceptions pr )n grands peintres n
gnids sculpteurs.

L fameuse amaLone de Kiss. l etîi, est l ta droite, pleine le vie et de vigueur tout i donnant
la force et le couirge cette amiazonîe, le seuilpIteur a su conserver toute la délicatesso île forne; la
grice, la tierié, li muo1âubideîa île li femme, ou sent qu'une fois la lance déposcée, la fière guerrière

uredeviendra jeune fille. Le cheval est, dit-on, îiîîe véritable étude uirant à l'exactitude île laîiatoinie
"ilnant i lexpressioni, la terreur plus que la douleur est empreinte dans ses narines ouvertes et ses
yeux etiirés, on voit preaique trembler ce lianc dans lequel le lion enfonce ses terribles griffes

Quels.délicieux enfants le génie italien nous a envoyé ! ci voici unt tout ramassé, qui'dort sa tète
Iouclée appuyée sur son bras potelé dans une coquille, les nymphes tont à moitié recouvert:de plaimtes
marines, de corail et de mousse, mais à travers ce voile d'mi fini et d'Inîe délicatesse inîouîïe, on voit
encore ces membres rondelets; et ces petits pieds rui semblent ne jamais avoir pressé la fanîge de la
terre. Ceci est le Oroff, sculpteur niilainais(îd'origiîne Allemande, rappelez-vous ce noi, il est signé
oie caractères inmnortels au pied île plusieurs statues); Làda, un. enfant sur une tortue et I mie femme
"malheureuse," qui prie eachant ses larmes et sa douleur sous tin voile dans lequel elle s'envelop ;

te miarbre a pris ici tout îe caractòre île la dentelle la plus comnpliqiée, hbas,.cet te'emsse de dentelles
renoinmées de Bruxelles le peut offriirriei dé plus: liiinli de. plus merveilleux;deimême qui travers
le plus léger tissu, oni voit les traits. les formes; qielleadinirable et touciante chose que cette expres-
sion de idésespoir clierchait au moyen le la prière à obtenir de la résiginatiot ! o conçoit tout un
poème rien qu'à la voir.

.hlais en voici assez pour cette fos, voyons cs riches étoilles, elles vieinnent, conme vous le peu-
sez., de Lyon, ainsi que ces velours, mais plus loin vous verrez des soieries noin noins bîrillanîtes
ibriîées à Turince Paris de Pltalieet des velotrs de Gnes, la ville qui premièrement fit les velours

iour le mauteau des doges.
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An terre a aussi des soieries, le satin broché se distingue surtout par son brillant et la richesse
dle ses dessins.

Voici de beaux meubles; Paris, Turin et Vienne se disputent la palme pour le luxe et la beauté
des meubles, rappelant toutes les époques, mais destiné au coin fortable de nos salons modernes. La
Belgique fournit usi des îiuble s gothiques et ume légatec table 'à thé, e forme gniuse et l-

-ère, mérite une mention particulière; une ipaîtresse de maison charmante vous offre n soriant une
tasse de thé, et en même temps une délicieuse musique éclate, tuin magniique piano joue une des
I valses effró: es de Seluilodi; mais où est le piano, où est le mîusicien, il est devant vmus, en vous don-
liant votre thé, votre aimable hôitesse a touché tii ressort et la musique cachée dans la table obéit au

signal voilà. je l'espère, une charnante invention, qui épargnera bien le l'ennui et beaucoup de
fausses notes aux virtuoses.

La Suisse nous vient offrir ses outvrages de patience, ses montres mierscopiques.ses bijoux ù
coicetîi, ses peignes, ses ornements en fit (P;rgen t, ses boîtes à musique, se's beaux bijoux dont un
artiste renommé a fait le dessin. Prenez, ce bracelet, unt) serpent, symbole de l'éternité, en forne le
cointouIr, sa peau clnîigean ie est bien représenî e liar I émail bliei et or, deux rubis forment les yeux,
et ui large opale entourrée de brillants est incrustée sur le haut le la têt, ses lèvres entrollvertes
semblent menacer île son dar les curieux rlui le regardent, il ouvre la bouche, ce n'est point un dard
niais la plus charmante, la pits mignonne des nonitres qui s'offre 'î vos regards, elle marîîue les heus,
"es minutes et les secondes, toutes les divisions de cete èternitê si longue ou si courte selon la manière
qu'elles se passent.

Les Etats-Unis l'emportent sur tous les autres pays polir l'orfèvrerie, iiesse d'exécutionmagnifi-
cence de détails et beauté de dessins. Il ii'y a pas a discuter ; la Frarice, Angleterre ne petvent riva-
liser sur ce point. On admire miîss: pour la richesse et Pélégance, une voiture toute incrustée d'or

" et delirgent., destinée à porter les pompes dlincenîdie d'uine coniagni îe fireien île New-York, fabri-
quide à Philadelphie, Ce char, représeutant tut groupe doré composé le Neptune et d'A mphitrite
eitourés.de Tritonîs ci de Dieux Mlarins, est vraiment beau coinue objet d'art, et représente scu-
lenet Cii Métaux précieux emlitoyés à sa construction, une valeur de près de six mille dollars.

JUi.IE de M&RUERi"rs

Pour terminer, j'ajouterai que le Canada est dignement représenté au
Crystal Palace. La portion die l'édifice consacrée aux exposants de ce pays
embrasse une partie du côté droit Cn entrant par la 6tme Avnue. Grâce aux
bons ofdices de _M. Pooler' le ieprésentant du comité canadiet, j'ai pn me
procurer tous les ienscignements nIcessaires sur les notmbreux specinens
d'art, d'industrie ou de minéralogie fotrnis â lE.ibitiöntî pa l noble
dolonie anglaise. Le Haut-Canada et Qnébec se sont surtout distinués a

xposition. Je ne sais Si les htabitants de A[ontréal apporteront plus tard
leur tribut dans ce congrès ouvert à toutes les rivalités manufacturières et
scientifiques du globe, mais je dois avouer que je n'ai jusqu'à ce jour aper
aucutn produit capable de les placer au ran- u'is peuvent occuper.
Tandisque les riches tapis de Hamilton, ses articles de cotonnade, ses instu-
ments aratoires attirtt tous les yeux, tandisque Québec montre et son
ingétnieux modèle de poêlc et sa magnifique voitute de Gingras, ses boîtes
par Leconiect son beau Christ tde Peter, etc., et ses riches échantillons de
minéraux, tandisque presque toutes les cités canadliénnes eti un mot se font
remarquer par quelques articles indigènes; on cherche vainement un sym-
bole qui rappelle le génie on le travail Montréalais

Com1ne l'exposition ne fait que comrnencer, j'espère que les itelligens
citoyens ce notre ville ne resteront pas en arrière et que bientôt leur nom
sera inscrit avec honneur sur la liste des exposants.

Le défaut d'espace m'oblige à Clore ici ma lettre. Dans le p chain
numéro de la Ruch/e, je tÛcherai d'être plus détaillé.



LA RUCHE LITTÉRAIRE.

New- York, 9 /oÙ, 1853.

MoNsîîEUR

La situation politique de l'ancien et du nouveau monde est, depuis peu, entrée dans une phase nou-

velle toute pleine d'inicidents imprévus, d'écueils cachés, entre lesquels murmurent précurseurs de

l'orage. les.sourds grondements de la foudre, et les éclats à grand peine conprimés de la tempête.
Et ne croyez pas, 3Monsieur, que je veuille tout d'abord ,)'élever à la métaphore sans autre prétention

que de vouloir commernicer ia lettre par une image et que, semblable aux gens veufs d'idées, J'aille

occuper par une phraséologie vide, la place réservée aux faits, Dieu m'en garde. Il y a trop à dire

pour s-amuscri des riens; ne m'en veuillez donc pas, si dans mon style l'hyperbole fleurit à côté de la
réalité, et les doux épanchements de l'imaginution auprès de Pliiilexible logique. il est si bon dans
un moment d'ora'e, de s'abriter sous l'arbre de la poësie, et de raviver ses foirces abattues au limpide
ruisseau le l'Hinicte que vous mie pardonnerez bien <le faire comme cet Athénien qui avant de prendre
le bouclier et la lance allait jouer de la lyre sous les lauriers d'Ai-cadòme. Au nom d'Apollon, ne me

reprochez pas ce petit retard i je vais commencer mon épopée par vous parler de l'Amérique.

Les Etats-linis assistent, en ce moment, à la <lcomposition les vieux partis et à la reconstruction
des nouveaux. Vous êtes au courant, n'est-ce pas, de ce qui s'est passé depuis a peu près un an, de
ce côté-ci les frontières. La nomination dii Général Pierce, candidat démocrate, enî opposition à la
nomination lu -énéral Cass également démocrate, niais démocrate de la vieille école, tandis que Sir,
Pierce est umn déiocrate de la souche noivelle, n'ayant pas encore de nom, mais fesant île l'éclectisme
politigue au profit des intérêts <lu jour. La défaite dii général Scott, le repréeintant lu Parti Whig,
défaite sans précédent dans l'histoire les luttes politiques aux Etats-Uis, les Jautes des meneurs
politiigues alliés à la branche îles anciens partis, Wbig et Démocrate ; les attaques audacieuses et les
progrès incessants de cette fraction devenue puissante, di parti progressif le la démocratie, appelé

parti de la Jeune Amérique; itn certain vent venu de l'ancien continent, souillent au milieu des
masses l'opinion que les Etats-Unis le doivent pas rester immobiles et Farine att bras, alors que
PEurope a la mnain sur son épée; toutes ces raisons et dl'aiitres:troli longues à détailler ici, sont venues
modifier les vues du cabinet Américain sur beaucoup de points, particulièrement en ce qui touche les
relatiois internationales de ce pays avec l'Europe. De telle sorte g1 'aujoird'hui, intellectuellement

plutôt que matériellement parlant, la position du président .les Etats-Unis se trouve influencée par
les divers courants qlue je viens le vous indiquer, d'une manière plus profonde qu'il ne le croit on le

pense lui-iêône. Son cabinet forcé, après tout, <'obéir à la directionî lui lui est imprimée par ilopi-
niio publique se trouve ltre poussé en avant, quoique laits le fond, disons-le en hommage <le la
vérité, il se sente peu disposé à se départir de la routine politique anfond de laquelle avaient croupi

jusqu'à présent les divers cabinets qui ont succédé à l'adininistîation du général Jackson. Mais

quy taire ? Il faut bien céder devant la force. Dans un pays ciomie les Etats.Jnis, où la force vient
d'en bas et monte, au lieu de venir d'eni haut et de descendre comme en Europe et.où la majorité est
sûre d'être écoutée, c'est-à-dire d'avoir voix dans le conclave politique, il faut bien avancer quoiqu'il
cin colite. Vous le savez, le propre les gouvernemens libres est de ne s'arrêter amais, et de s'élever
toujours, et de briser devant lui les obstacles qui oseraient faire résistance.

Aussi, grace à cette impilsion, les nominations iplomatiques présentent ceci de curieux. qu'elles ont

poussé aux aflaires des hommes comproimis avec les gouvernements Européens, tels quellessieurs Soule

par exemple, ambassadeur cmi Espagne, et M. Foresti, consul à Gènes, l'ii exilé de France par.ses
opiiiions, t'autre banni d'.l alie, après quatorze années le prisoi. Voilà, si je ne me trompe, un grand
et nioblem exemple. La RiéputblliqIe'Américaine envoyant'les enfants expulsés de la France et ile
l'italie, pour représenter les intérêts démocratiques au nom desquels ils furent jadis frappés d'ostra-
cisine lais leur propre pays, quoi de phis significatifh quoi de plus noble, <le plus fertile ci cosé-
queices 1 Sachez-le bien, cette mesure de haute politique n'en est encore qut son commencement, la
République Américaine lie s'arrêtera point là. Elle a maintenant îles exilés Allemands et Irlandais,

qu'elle élvera à la dignité d'ambassadeur aussitôt leur temps de naturalisation accompli, et donnera

par là la preuve dte la protection accordée par ses institutions à l'encontre de Pambition et les intérêts

<les gouvernements absolutistes de l'Europe.
Remarquez maintenant le progrès de Popinion publique. D'abord la démocratie réactiontnaire,

recevant uii coup mortel dans la nomination de l. Pierce, ensuite bl. Pierce, l'éclectisme américaim,
cherchant à nouer le passé au présent en élevant aux emplois publics les hommes de la veille et ceux
du lendemain, en s'eforçant le concilier toutes lesvues et toutes les idées, et la main forcée peut-être,
doninanit aux seitimints Européens des Américainîs une satisfactioun icoinipléte, il est vrai, mas réelle,
satislactioii qui peut, si on veut l'étudier, renveiser l'édifice de la monarchie en Europe, et régler la
marche de ['opinion, et vous aurez le curieux spectacle d'une révolution accomplie, sans secousue, au
milieu le la paix, mais d'une révolution dont la portée est incalculable, et pour lAmérique et pour
l'Europe.
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Les évènements s'enclhaînent. et la logique de l'histoire est iexorable. Révolution en Amerique,
menace de iééolutioù ci Europî. Là bas l'absolutisme est à bout il veut nu fi nir danîs nme derniire
bataille. Il craint la démocratie des Etats-Linis, dont lis flots s'élevant toujours et baignîanit à lu lois
les rives (lu Pacifique et celles de l'Altantique.le menacent et dans ses fortCresses dttel Palîcien coniilent,
et dos ses possessions et Asie. Aussi vient-il. sentant PIcinenn i avancer toujours, de thire il pas oin
-vamt dans le but bien déclaré d'accroître son territoire et d'étendre ses conquêtes. louriuoi la lI tssie
a-t-elle violé ses trailés avec la Turquie '? Pourquoi en dépit les engageruents passés avec le divan
par le traité île eaînardji n 177., par la convention de :S. 'étersbourg en 1830, enfin par le traité
du Bidta-Limant ci 1849. qui lotis reconna issaielit le droit de ellpire Ottoman aux proviices Danuî-
bienntîc. le czar lonne-il ordre à ses troupes île pisser le Prith et d'occuper o not i île la fborce uit
territoire surlequel il n'avait auin droit '1 Croyez-vous qu'il y ait dans cet liee un simple iicident
fondé sur ui nial entendu. ou bien un platu môremiet pesé, et longtenîs réfléchi de la politique Ruiisse,
la plus habile, la plus astucieuîse, la plus teilnice îles politiques. A h Nonsieur il fauilruit ne point
connaître le cSur luimainîî, navoir pas la plus siiple idée île la carte politique de l'Eurupe pour opt er
pcur la première île ces assertions. La politique Russe n'est pas assez simuple d'aller hazarder la
guerre sans savoir le jeu qu'elle tient en main, ii le gain qu'elle doit réaliser, si elle gagne. Depuis
vingt ans, que dis-je '? depuis Catherine, elle convoite la Turquie. et la Tiurquie ne luii échapper, Ille
si la terre lui échappe, c'est-à-dire si la natioialité Russe succoibe dans le conflit. C'est pour s'op-
poser lux flots grossissants île la démocratie, que 'abisolutisne veut se retrancher sous les citadelles
du iJosphéore et faire île la croix de Ste. Sophie lm télégraphe ux ordres dii despotisme.

Vous savez que nous sommes a la poix, dl moins c'est ce qu'aflirmeiint les dernières nouvelles.
Quant à moi,: a moinis de croire à une nouvelle initerprêtation île ce substantif, je nc puis être dI Pavis
des nouvelles. OUn pourra allonger la ficelle et vivre de la viainde crue îles protocoles juîslîiai
printeips procihin ; c'est tout. Et puis après ?l après il y aura guerre. Pourquoi 1 nie demanderez-
vous J Pourquoi ? parce que le czar la provoque sans motifs, done il la veut Pourquoi 1 liarce quile la
population musulmane, fatiguée du joug Jusse qui depuis vingt ans pèse sur elle, la veut:
Pourquoi 1 Parce que la guerre ictuelle n'est pas une guerre ordinaire: parve que ce WJest pas liin-
vasion, c'est la croisade. Parce que la stipréiatie temporelle est couverte hi maiteau île la suprémnatie
spirituelle, ci un mot parce que c'est une guerre de religion que le fanatisme alimienle des d!eux côtés,
et que le fanatisme lie pactise pas. Il tue ou il meurt, tun les dleux.

Jo poirrais, Monsieur, ajouter ici bien des choses sur les causes qui ont poussé le czar sur les fron-
Ières laubiennes, mais je suis arrêté par les limites que vous nie posez et par la crailnte bien
liattirelle île fatiguer la population intelligente ai milieu île laquelle vous avez le bonheur de vive.
Une autre fois, je pourrai vous dire sur rpielles superstitions et sur quelle croyance poplaire le czar
ondie sa lorce. Qu'il me suflise île vous lire ici, qu'il est maintenant le seul homme fort llEurope.

Les autres gouvernements sont des pigmées à ses côtés renarquez que je parle des goivernemetls et
non pas des peuples. LAngleterre a peur de la guerre, sous le trile point île vue du son aristocratie
de ioblesse, de son aristocratie d'Eglise, et de son arisiocratie fiianiiéière. Naspoléon a peur sous le triple
aslect de illégitimité de son regne, île l'aniiiosité de la démocratie, et des intérêts des marchands.
LAlleiagne et lPhtalie sous la;domination île l'Autriche is peuvent rien, l'Espagne rnenacée dans
ses possessions coloniales encore moins, de telle sorte qîue le czar na pint di'adversaires vraiment
sérieux, si ce n'est l'Arnérique. Oui l'Amérique, les Etats-Unis, s'il vous pli, que cela nie vous
étonne pas. ioîs sommes un peuple jeunéi, ardent, avide de distinction et le gloire; nous sommes
riches, libres et heureux, quoi d'étoiniant île nous voir partager richesse, liberté et îonheur avec le
resteilu genre humain.Notre satisfaction serait complôte, si le Ctiiala pouvait lui aussi s'inir à l'A-

érigîie, dans cette noble croisade en faveur de la liberté universelle, et surtout si un mnime drtpeau
pouvait ombrager les deux peuples et:les mômes lauriers- décorer leurs têtes.

Dans cet espoir mieux fonîdê peut-être que bienî des personnes voudraient le croire, permettez-moi
ýtionsieur, de prendre congé îe vous, et de me dire avec nu profond respect,

Votre:très humble et très obéissant serviteuîr,

JiEANr PAUL,

......... lu
r',.- *j
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Montréal, Juillet 1853.

Importateurs de PrAux de Vtuu FîA, cus de ledr fabriquije de Bordeaux, VEAu VERNIS et
Eurciais de A.ms A : VINs DE CiîA3IPAGNE et autres, &e., ce.,

Montréal, Juillet 1853.
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NO 27 RU ZÇGELS NO171 RU ST PAUL
S'il est -à iMontréal iue inaison bien connue, non seulement île toius les Caniadiens niais

de tous les étrangers qui arrivent dans Ilotre ville, cest celle de il'[. Cinq Mar is L frère. Cette
imison se compose le deux magasins l'un situé; on le sait, rie McGill. l'autre établi, personne ne
1 'ignore, rute St. Paul,

il serait oiseux de nous étenîire sr esnîille avantages que le consommateur peut trouver, en se
pourvoyant a ce double établissement des objtts île toilette qui lui sont nécessaires. La vogue et la
renommée ont rendu trop boiiie juîstice à MM. Cinq Mars et frère, pour que nous cherchions à il pter
liattention duî public par les grossières inerces qu'eniploiegénéralemeritlaréclane. iéanmoins nîouîs
croirions manquer d'égards envers nos lecteurs, si lion$ le letir reconiandions les ngasins de MM.
Cnq Nmars & irère, comimie ceux où ils pouirronît se procurer à îles prix infiniment modérés toius
les vêtements uîsuiels et tots le lhILbilleinens de bon toi et de bori goût ·eclcerchés par les iais
des moles.

Messieurs Cinq Mars & frère possèdent en outra, ,ur assortiment de draps noirs ratyés, île couleur,simples et tins de la meilleure qualité, ainsi que toutes sortes d'étofls s à la toilette telles que
soies, cachemires, satilis,sentc.

D'excellents coupeurs sontattaché à leurs établissements enfin, on trouvera chez eux cetti
politesse qui assure d'ordinaire la prospérité'auxim gnifiquïes établissements de ce genre.

Montréaljillet 1853.
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Jounial des îiterds1 deSliocrlatiqus.

Ce Journal, d'un grand format, a deux ESditions l'une paraissant trois fois par semaine, les Mardi,
eudi et Samedi, 1 QUATaRE FIASTaEs par annce; l'autre, une fois par semaine, le M ereredi, à DEux

PIAsTREs: l'Iabonllement est payable par Seiestre et d'avance.

LE PAYS est le journal commercial de Montral: il est celui qui a le plus d'annonces, et cons6-
qemnent le plus répandu. Sa matiàre - lire embrasse la politique, la littérature, le commerce Pagri-
cultue et généralenient tout ce qui intéresse le lecteur canadien.

On s'abonne au bureau du Pays, rue Ste. Tlidròse et aux adresses suivantes

MM, FAnnE & C RAVEL, No. 3, rue St. Vincent,
Jos liov, Nu. 2b, rue St. Gabriel.
Rom. TRUDEAU, NO. 111, rue St. Paul.

MONTuEAL, Jki, 1853.

JAcQ. AL. PLINClJET,
P1ropriétaire.

POUR 1854.

Sous ce titre, les Editeur et Rédacteur de la Ruche Lillérairc publieront prochainement un Alma-
nach pourle Canada. Ils espèrent que leurs nombreux souscrilters daigneront encore soutenir de leur
patronage l'apparition de cette oeuvre nationale.

LE MESCHACEBE,
L 9A V A N T-C O UR LE U R

TFT LE

Journaux politiques, industriels, agricoles etlittéraires publiés par M. Pruccnt<d'Artlys, aux pmroisses
St. Jean Baptiste et St. Chiarles. (Lousiane).

PRIX DE L'ABONNEMENT.

Pour ' Avaent-Coureur....................$ 5 par an
Pour, VAvant-Couircur, le ileschacébé et le ilfa-

gasin Lilléraire de la .Louiianc,-Lcs trois jour-
naux ensemble........................$ 10 par an.

Les annonces qui nous seront adressées sans désigner ni la langue ni le temps le l'insertion parai.
tront dans les deux langues pendant un mois et paieront en conséquence.

Le prix des réclames et'annonces dans la partie C-ditoriale du journal, se réglera de gró à gré avec
lPéditeur.

7iur AGENcE GENEImALE PoUR LE CANADA,
La 'Ruche liirairs, petite rue Ste. Thérèse, à Montréal.

LE P AY S,



JOSEPH BEAUDRY,

21~ MONTREAL. U2
Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a-

dresse ci-dessus.
Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMIRES, DOESKINS

ETOFFES POUR VESTES, &c. ; aussi, un assortiment général de:
-RARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduits, pour argent comptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout ce que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soiries ou étoffes de fantaisie, &c., le
soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et
élégant du Canada, ses remnercîmens, pour la faveur inouïe qu'on lui a témoignée jusqu'à ce jour. Il
espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a
apportée dans l'exécution de leurs commandes.

Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment que la courtoisie et l'exactitude sont de
première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; enfin le sous-
signé, en rappelant que son magnifique magasin est ouvert à toute heure du jour aux visites du public,
engage les personnes qui aiment les vêtements à la mode et à bon marché, à lui accorder leur confiance.
Elles se convainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maison, une des plus achalandées de Montréal.
est aussi remarquable par la modicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étoffes et l'élé.
gance vraiment rare de la coupe des habillements qu'elle confectionne.

Montréal. juillet 1853. JOSEPH BEAIUDRY.

MERCURY DE QUEBEC,
F0mD As D. 4805s

Publié au siège du gouvernement les mardis, jeudis et samedis soir, avant le départ des steamer%.
contient les dernières nouvelles de toutes les parties du monde reçues par le télégraphe et les malles.

Outre toutes les nouvelles du jour, il embrasse dans son cadre la politique, la littérature, le commerce
l'agriculture, la musique, le drame, &c., en un mot tout ce qui peut interesser les lecteurs en général'
De plus il a.une correspondance <le Londres régulière, écrite avec soin, qui lui fournit un rendu-compte
complet de tous les événements européens survenus chaque semaine. Cette correspondance est écrite
et rédigée expressément pour le Mercury. Nul journal dans la province ne e surpasse par la
relation des procédés parlementaires.

Conditions d'abonnement, QUATRE DOLLA RS par an, payables d'avance. On peut s'abonner
pour trois on six mois à volonté.

Les maîtres de poste qui deviendront nos agents auront droit à une copie gratuite, en envoyant quatre
abonnements ou plus payés à l'éditeur.

&adresser à T. CARY, escaliers de la rue Buade, vis-à-vis des bâtisses du Parlement, à Québec,
Québec, juiillet 1853.



LE REPUBLICAIN
Journal du Soir,

PUBLIE A NEW YORK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU CANADA.

Affranchi jusqu'à la frontière.

Un an......................................$9.5O
Six mois................................... 4.75
Trois mois................................. 2.50

A NNONC E.S :
Première insertion, 60 cents le carré de 10 lignes.
Insertions suivantes, 35 , ,

TOUS 3 FOIS 2 rois
LES JOURS. LA SEMAINE. LA SEMAINE.

Un mois............$ 5............$ 3............$ 2.50
Trois mois........... 12............ 6............ 5
Six mois............ 24............ 12............ 10
Un an............. 36............ 24............ 20

Les abonnements et les insertions sont payables d'avance.
Agence à Montréal: RucaE LrrráEAiRE, Rue Sainte-Thérèse.

LITTERATURE, SCIENCE, &c., &c.
LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDUCATION

DE

MM. BEAU6HE MIN ET PAYETTE#
RUE ST. PAUL 81, MONTREAL.

En offrant leurs remercîments à leurs amis et au public en faveur de la bienveillance
et des encouragements qui ont accueilli et soutenu la fondation de leur Maison de
Librairie, les soussignés se font un plaisir d'annoncer, aujourd'hui, qu'ils peuvent offris
un vaste et bel assortiment de livres de prières, d'Histoire, de Littérature, brochés,
cartonnés ou richement reliés. Ces ouvrages, tous du meilleur choix, peuvent être
donnés comme prix ou récompenses, à leurs élèves, par les chefs d'établissements d'é-
ducation, les instituteurs des écoles primaires ou par les parents à leurs enfants.

Ils possèdent en outre une grande qnantité d'Historiettes ou Contes moraux à l'u-
sage de l'enfance et de la jeunesse ; des Albums illustrés et coloriés avec soin ; des
livres de bonne et saine littérature ; des œuvres Ascétiques diverses, de Théologie, de
Piété ; des HISTOIRES DE L'EGLISE, HISTOIRES DE LA REVOLUTION ET DES EMPIREs,
par Gabourd, LES MEMOIRES D'OUTRE TOMBE, par Châteaubriand, HISTOIRES Dr
FRANCE, DE NAPOLEON, par Gabourd, &c., et une infinité d'ouvrages dont l'énumération
serait trop longue dans un simple avertissement.

Les soussignés prient le public de vouloir bien visiter leurs magasins, et ils se flattent
que toutes les personnes qui les honoreront de leur confiance seront satisfaites de l'in-
croyable modicité du prix des livres mis en vente à la LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDIXU-

'CATION, et de l'empressement qu'on mettra à exécuter leurs commandes.
Montréal, Juin 1853. BEAUCHEMIN ET PAYETTE.


